

Digitized by Google 



y 15]r 5 i( l 


Digitized bjj Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

DE 

L’ÉCONOMIE POLITIQUE 

EN EUROPE. 


Digitized by Google 



IMPRIMERIE 1>E D’IRTIBIE, WOHMS ET Ci«. 
Rue St-Picrrc-SIonlmarlre, 17. 


Digilized by Google 


zWi 


HISTOIRE 

DE 

L’ÉCONOMIE POLITIQUE 

EN EUROPE 

DEPUIS LES ANCIENS JUSQU’A NOS JOUES, 


SUIVIE 

U l'KK DIBU0URAPB1E RA1SONXÉE UES FRIKtlPACX OUVRAGES d’iXOEORIE POLITIQUE j 


Par Adolphe Blanqui (Aîné), 

Professeur d Economie industrielle au Conservatoire des ArU <t Métier», 
Directeur de l'École spéciale du Commerce. 



PA1US, 

GUILLAUMIN, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

a 

Galerie de la Bourse, no S, Passage des Panoramas. 


1837. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 


DE 

L’ÉCONOMIE POLITIQUE. 


CHAPITRE XXVII. 


De l’économie poliliqnc sous LouisXIV.— Ordonnances du commerce. 
—De U marine.— Dos eaux et forêts. — Code noir. — Conseils de 
prud'hommes. — Lois snr les pauvres. — Fondation des hospices 
d'enfans-trouvés. — Création do compagnies commerciales. — Opi- 
nion des Économistes contemporains : Vauban.Boisguiibcrt, l’abbé 
de Saint-Pierre. 


Si, comme l’écrivait naguère un de nos hommes 
d’état (*),« les lois sont toujours le monument le plus 
important et le plus instructif pour l’histoire, » il 
n’est pas de législation plus intéressante pour l’écono- 
mie politique que celle du règne de LouisXIV. Nous 

(•) M. Thicr», article Law, de VEncj-clopédii progressive. 
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avons déjà fait connaître la pensée dominante du 
grand ministre auquel ce règne a dû tant d’éclat ; 
il est temps de signaler les actes qui en furent l’ex- 
pression , et dont l’ensemble compose le plus bel 
édifice qui ait été élevé par aucun gouvernement à 
la science économique. Seul, en effet, au milieu 
des ruines du passé , cet édifice est demeuré de- 
bout; et il plane encore de toute sa hauteur sur 
nos institutions, qui n’ont pas perdu, malgré le 
choc des révolutions, l’empreinte de son imposante 
originalité. C’est à Colbert qu’appartient l’honneur 
d’en avoir doté la France, et d’avoir compris le pre- 
mier, dans toute leur étendue, les ressources de la 
production. Sully avait voulu maintenir la France 
dans les limites étroites d’un système exclusivement 
agricole et patriarcal ; il s’était opposé de toutes ses 
forces au développement des manufactures , et il 
n’avait vu dans le commerce qu’une chance dan- 
gereuse d’exportation pour les espèces. L’austérité 
de son économie politique s’était perpétuée sous le 
règne môme de Louis XIII, par des réglcmens 
somptuaires et des ordonnances d’un caractère 
hostile au progrès des richesses. Colbert ouvrit la 
carrière au travail national d’une manière régulière 
et savante , et nous ne saurions douter que sa lé- 
gislation ait devancé d’un siècle au moins les théo- 
ries de l’économie politique moderne. Par lui , la 
France agrandit scs frontières et se mit en relation 
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avec le monde ; elle cessa (Vôtre exclusivement agri- 
cole, et elle s’enrichit tout à la (ois de la valeur 
nouvelle donnée à son territoire et à ses habitans. 

Cette époque demeurera éternellement célèbre 
dans les annales de la science , parce qu’elle a dé- 
montré l’union intime du progrès matériel et du 
progrès social. Que d’existences commerciales ont 
du leur origine à ces belles ordonnances sur la ma- 
rine, sur le négoce, sur les manufactures , dont 
Colbert était le dispensateur et l’organe! Quand on 
les étudie avec attention, il est facile de reconnaître 
qu’elles ont suscité à l’aristocratie foncière une ri- 
valité formidable , en donnant à tous les citoyens la 
facilité de s’élever à la fortune par la seule influence 
du travail. Les forces de la nation en ont été dou- 
blées, et Louis XIV a pu, durant les longues an- 
nées de son règne , élever notre pays au premier 
rang des puissances; heureux s’il n’avait point 
abusé des ressources immenses accumulées par 
son ministre ! Notre temps , si fertile en essais ha- 
sardeux , n’a rien qui puisse être comparé à la har- 
diesse des créations de celle époque ; on les dirait 
toutes fondues d’un seul jet, tant elles sont sage, 
ment coordonnées entre elles et dirigées vers un but 
identique. 

C’est premièrement la situation des pauvres qui 
attire les regards de l’autorité. Tandis qu’en Angle- 
terre on les fustigeait , on les mutilait sous les aus- 


Digitized by Google 



8 


HISTOIRE 


piees des lois draconiennes de Henri VIII , Colbert 
faisait rendre un édit pour établir à Paris une mai- 
son de refuge où les indigens devaient être reçus 
comme membres vivans de Jésus - Christ , et non pas 
comme membres inutiles de Pétât ('). Un autre édit 
de juin 4662 veut qu’il soit fondé un hôpital en 
chaque ville et bourg du royaume pour les pauvres 
malades, mendians et orphelins, qui y seront in- 
struits aux métiers dont ils pourront se rendre ca- 
pables. Des primes d’encouragement sont accordées 
aux compagnons qui épouseront des orphelines de 
l’hospice de la Miséricorde : le roi veut , dans ce 
cas, qu’on leur accorde la maîtrise sans frais. Les 
ordonnances rendues sous son règne témoignent des 
efforts constans de ce prince pour extirper de ses 
états le fléau de la mendicité, grave question de 
tous les âges , et que le nôtre n’a su résoudre en- 
core qu’en emprisonnemens et en poursuites 1 En 
même temps, la sollicitude du pouvoir établissait 
les premières maisons d’enfans-trouvés (*), deve- 
nues depuis lors des asiles plus meurtriers pour 
l’enfance que ne le serait l’abandon même j et notre 
progrès se borne encore à compter les victimes (*)! 

(*) Édit d’avril i65S, dans la Collection d'Isamberl, tom. XVII, p. 3a6. 

(*) Édit de juin 1670. 

(3) M. Maccullocli rapporte que dans l’hospice des enfans-trouvés de 
Dublin, sur 12,786 enfans exposés, il y eut i2,56i morts, en moins de 
6 années, de 179 1 à 1797. (Principlet of polilicaleconomjr, p. 282, édition 
d* iR3o). 
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J’ai dit ce qu’avait fait Colbert pour les manu- 
factures. 11 a poussé trop loin la manie réglemen- 
taire, et nous avons peine à comprendre aujour- 
d’hui ce luxe de peines appliquées aux erreurs de 
la chimie ou de la mécanique, comme si elles étaient 
des attentats à la morale. Cependant une telle ri- 
gueur était peut-être nécessaire au succès de l’in- 
dustrie , comme la sévérité de la règle aux commu- 
nautés naissantes ; et Colbert l’a rachetée par tant 
de bienfaits qu’on éprouve beaucoup d’embarras à 
la lui reprocher. 11 lui sembla que la discipline des 
ateliers était le plus sûr moyen de les défendre 
contre les périls do la concurrence étrangère, et il 
sut l’y maintenir avec une sévérité inflexible. Ainsi 
se répandait par toute l’Europe la bonne renom- 
mée des produits français , et leur supériorité ne 
tarda point à être constatée sur les marchés du 
monde. L’industrie française commença par des 
chefs-d’œuvre la carrière brillante qu’elle n’a cessé 
de parcourir, et nous vivons encore des traditions 
glorieuses de son illustre fondateur. Une impulsion 
supérieure et unique présidait sur toute la surfaco 
du pays aux mouvemens do la production , disci- 
plinée comme une armée, et si quelquefois le génie 
individuel a rencontré des obstacles dans la sévère 
uniformité des réglemens , la masse des travailleurs 
a beaucoup gagné à leur promulgation. 

Tout se tenait d’ailleurs dans les vues générales 
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de Colbert. Son génie protégeait d’une sollicitude 
commune les intérêts de l’agriculture, de l’indus- 
trie et du commerce. C’est là sa véritable gloire , et 
tandis que nous dissertons encore sur l’importance 
relative de ces trois principaux élémensde la pros- 
périté publique, il en encourageait avec une égale 
ardeur toutes les brandies. La déclaration du 25 jan- 
vier 1671 défendait de saisir les bestiaux du fer- 
mier (*), comme Sully avait interdit la saisie des 
instrumens du labourage. L’ordonnance de juil- 
let 1656 prescrivait le dessèchement des marais. 
Un arrêt du conseil, du 17 octobre 1665, portant, 
rétablissement des haras, jetait les bases de cette 
institution tout agricole, dont nous aurions retiré 
depuis long-temps d’heureux fruits, si toutes les 
administrations avaient été pénétrées de l’esprit de 
son auteur. Enfin le magnifique édit sur les eaux 
et forêts ( 2 ), qui coûta huit années de travaux 
à Colbert, est devenu la base de notre Code fores- 
tier. Mais il ne suffisait pas d’aplanir les difficultés 
naturelles de la production agricole : de quoi lui 
eût servi celte fertilité nouvelle , dépourvue de dé- 
bouchés pour la vente des produits? 

Colbert avait songé à l’importance des routes, et 
il les fit réparer avec tout le luxe de ressources que 

(') « Il ne voulait pas, dit Neckcr, que le malheur fût puni par l’im- 
puissance Je le réparer. » 

(*) Août tfifiç). 
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lui permettait la fortune de la France. L’ouverture 
du canal des deux mers , le projet du canal de 
Bourgogne et toutes ces lignes hardies , si savam- 
ment tracées depuis sur la carte de notre pays, sont 
des témoignages frappans de sa sollicitude à cet 
égard. Ses prédécesseurs semblaient n’avoir songé 
qu’à isoler les provinces françaises entre elles , et 
la France du reste de l’Europe : Colbert eut pour 
système d’abaisser les barrières et de multiplier les 
transactions. Dans l’industrie , il crée les conseils 
de prud’hommes; pour le commerce, il publie suc- 
cessivement sa déclaration (') sur le fait et négoce de 
la lettre de change , et son immortelle ordonnance 
de mars 1673, notre premier Code de commerce; 
mais c’est surtout la navigation qui lui doit les ser- 
vices les plus éminens. Avant l 'ordonnance de la 
marine (?) qui en fixa pour la première fois , d’une - 

(l) 9 janvier 1664. 

(') Je me borne à ciler le préambulcde celteordonnance pour donner 
une idée de la manière large et hardie dont Colbert envisageait toutes 
les questious : 

•• Louis, etc. 

» Après les diverses ordonnances que nous avons faiies pour régler par 
de bonnes lois l’administration de la justice et de nos finances, et après la 
paix glorieuse dont il a plu à Dieu de couronner nos dernières victoires, 
nous avons cru que pour achever le bonheur de nos sujets il ne restait 
plus qu’à leur procurer t’aboudance , par la facilité et l'augmentation 
du commerce, qui est une des principales sources de la félicité des peu- 
ples : et comme celui qui se fait par mer est le plus considérable, nous 
avons pris soin d'enrichir 1 rs côtes qui environnent nos étals, de nombre 
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manière précise , les règles essentielles , le com- 
merce maritime était presque nul en France ; Col- 
bert seul lui donna l’impulsion et la vie. Les com- 
pagnies des deux Indes , dignes émules des villes 
anséatiques , s’établirent sous scs auspices. Une 
colonie, partie de La Rochelle, alla peupler Cayenne ; 
une autre prit possession du Canada , et jeta les 
fondemens de Québec; une troisième s’établit à 
Madagascar. Le commerce du Levant fut ranimé , 
celui du Nord ouvert , celui des colonies étendu. 
La compagnie du Sénégal , d’abord organisée en 
monopole, vit bientôt son CQmmerce tomber dans le 
domaine public , et le Code noir (*) fut la première 
charte constitutionnelle de cette race infortunée 
que l’Europe éclairée devait affranchir un jour. 

On ne sait ce qu’on doit le plus admirer, ou de 

de lièvres et de vaisseaux pour la sûreté et la commodité des navigateurs 
qui abordent à présent dans tous les ports de notre royaume ; mais parce 
qu’il n'est pas moins nécessaire d’affermir le commerce par de bonnes lois, 
que de le rendre libre et commode par la bonté des ports et par la force 
des armes, et que nos ordonnances, celles de nos prédécesseurs, ni le droit 
romain, ne contiennent que très peu de dispositions pour la décision des 
différends qui naissent entre les négocions et les gens de mer, nous avons 
estimé que, pour ne rien laisser à désirer au bien de la navigation et du 
commerce, il était important de fixer la jurisprudence des contrats mari- 
times, jusqu'à présent incertaine, de régler la juridiction des officiers do 
l'amirauté , et les principaux devoirs des gens de mer, et d'établir une 
bonne police dans les ports, côtes et rades qui sont dans l'étendue de notre 
domination. A ces causes, etc. » 

(l) Mars iG85. 
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l'ensemble de cette vaste législation économique 
ou de la netteté des considérations sur lesquelles 
ses arrêts étaient motivés. Colbert prenait soin de 
s’entourer de tous les hommes versés dans les ma- 
tières où sa main vigoureuse allait porter la ré- 
forme; ils les interrogeait, écoutait leurs objec- 
tions , modifiait très souvent sa pensée d’après la 
leur. 11 faisait planter une pépinière dans le fau- 
bourg du Roule, et il établissait des coches d’eau 
sur la Seine. 11 créait la petite poste (*), et il per- 
fectionnait la grande ; il creusait la rivière de Marne 
et il faisait de Dunkerque un port Franc. Des ré- 
glemens, des édits, des déclarations, des lettres-pa- 
tentes, des ordonnances eurent pourvu dans moins 
de vingt années à la solution de toutes les diffi- 
cultés soulevées par le commerce des grains , du 
vin, du bois, du tabac, des métaux précieux. On 
eût dit que la France ne se connaissait point encore, 
et que le ministre de Louis XIV la révélait à elle- 
même, tant elle vit surgir de son sein d’usines im- 
portantes et des flottes nombreuses appareiller de 
ses ports. Quoique le grand Colbert n’ait jamais eu 
l’occasion de formuler ses idées en système ( 2 ) et 

(') Mai *653. 

(*) Voici ce que dit à 6e sujet Forbonnais, son meilleur historien : 

« Quoique la communication de ce qui reste des papiers de ce grand 
» homme m'ait été accordée par sa famille , on serait surpris du peu de 

• secours que j’en ai tiré. Quelques projets d’état des dernières années, des 

* apostilles très courtes et par observations, ne pouvaient contenter qu’une 
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de publier ce que, de uotre temps, on appelle un 
programme, il est facile de reconnaître en lui un 
des novateurs les plus résolus dont l’histoire fasse 
mention. Né dans la classe laborieuse et parvenu 
par sou mérite seul au faîte des honneurs, il ne 
cessa jamais de travailler à l’amélioration du sort 
du plus grand nombre, et le témoignage des écri- 
vains contemporains fait foi des résistances qu’il eut 
le courage d’opposer aux prodigalités de Louis XIV. 
La France était devenue si belle, avant que ce 
prince eût dévoré toutes les ressources dont Col- 
bert l’avait enrichie (') ! Jamais on n’avait plus clai- 
rement reconnu ce que peut le génie d’un grand 


» partie de ma curiosité. C'est son esprit que je voulais connaître, et le 
* seul monument qui en reste est consacré en deux feuilles écrites à mi- 
» page, en forme de notes. Les édits, ordonnances et arrêts rendus sur les 
» matières économiques ont été ma seule ressource. » ( Considérations sur 
les finances de France, tome I, page 271.) 

( l ) Colbert s'en exprimait en termes vifs au roi lui-méme, dans un mé- 
moire dont j’extrais ce passage : 

« A l’égard de la dépense, quoique cela ne me regarde en rien , je supplie 
» seulement votre majesté de me permettre de lui dire qu’en guerre et en 
» paix elle n'a jamais consulté scs finances pour résoudre scs dépenses, ce 
» qui est si extraordinaire , qu’assurément il n'y en a pas d’exemple ; et si 
» elle voulait bien se faire représenter et comparer les temps et les années pa s- 
» sés, depuis 2 5 ans que j’ai l'bonneur de la servir, elle trouverait que quoi- 
» que les recettes aienlbeaucoupaugmenlé, les dépenses ont de beaucoup 
» excédé les recettes; et peut-être que cela convaincrait votre majesté à 
» modérer et retrancher les excessives, et mettre par ce moyen un peu 
» plus de proportion entre les recettes et les dépenses. » 
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peuple, quand il est gouverné par des hommes di- 
gnes de le comprendre et de le diriger. 

Aussi, même après les revers qui suivirent la 
vieillesse du roi, même après la révocation de 
l’édit de Nantes , la France ne descendit point sans 
retour du rang élevé qu’elle s’était acquis. Ce fut 
sans doute un coup horrible pour elle que celui qui 
lui enleva cinq cent mille de ses cnf&ns les plus in- 
dustrieux , car cette perte cruelle n’a jamais été ré- 
parée; mais les habitudes d’ordre et de travail 
dont ils étaient imbus se répandirent dans toute 
l’Europe , et c’est ainsi que la grande rénovation 
opérée par Colbert cessa d’avoir le caractère étroit 
de nationalité que peut-être elle eût conservé. 
Chaque peuple reçut sa part des bienfaits de cet 
homme d’état; l’Allemagne, l’Angleterre, la Suisse, 
la Hollande recueillirent avec nos proscrits l’héri- 
tage de nos manufactures, et malheureusement ce- 
lui des idées exclusives qui avaient présidé à leur 
établissement. Personne ne songea que Colbert n’a- 
vait entendu accorder à l’industrie qu’une protec- 
tion provisoire, pour lui donner le temps de gran- 
dir et de se consolider. On chercha le progrès dans 
la prohibition , tandis qu’il le voulait par la con- 
currence, et la prohibition dure encore, sous des for- 
mes plus ou moins restrictives, parce qu’il est plus 
facile d’exclure des rivaux que de les surpasser. 
Voilà comment le système de Colbert est devenu 
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européen; mais il n’a été fatal à la France que par- 
ce qu’il l’a exposée aux représailles de ses voisins, 
au moment môme où la révocation de l’édit de 
Nantes laissait notre industrie désarmée. Colbert 
avait semé : l’étranger recueillit. 

On ne saurait attacher trop d’importance à l’é- 
tude de ces faits, sans laquelle l’histoire de l’éco- 
nomie politique sous Louis XIV serait inexplicable. 
Colbert lui-même fut réduit plus d’une fois à dé- 
faire son propre ouvrage, par le malheur des temps 
et par la nécessité de suffire aux exigences des 
événemens. Le numéraire, que ses tarifs avaient 
pour but de retenir en France, en sortit par mil- 
lions pendant la longue persécution des protestans, 
et avec eux la plupart de nos arts dont ils empor- 
taient le secret : nous perdions ainsi tout à la fois 
d’immenses capitaux ( ) et les industries capables 
de nous dédommager de leur perle. C’est de ces 
temps calamiteux que date l’origine des plus bril- 
lantes manufactures étrangères et cette soif de mo- 
nopoles qui caractérise le système mercantile. H y 
eut un moment ou l’on ne faisait plus d’autres livres 
que pour démontrer l’avantage d’accaparer le nu- 
méraire et le danger de le laisser sortir. Les Hol- 
landais môme, devenus manufacturiers, procla- 


(') Macpherson (. Annales du Commerce, tome II, page 617), évalue à 
près de cent millions de francs les richesses métalliques importées en An- 
gleterre par lesjéfugiés. 
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mèrent avec ardeur le régime des prohibitions , et 
les écrivains, contemporains, de la Grande-Bretagne, 
ne parlent que des inconvéniens de l’échange toutes 
les fois qu’il se résout pour leur pays en exporta- 
tions d’espèces. « Le moyen le plus sûr d’enrichir la 
nation , écrivait Thomas Mun ('), est de vendre chaque 
année aux étrangers plus de marchandises que nous 
ne consommons des leurs. » Lord Davenant , sir 
Josuah Child , sir James Steuart, ses compatriotes, 
Melon et Forbonnais en France, Genovesi et son 
école en Italie, Ustariz en Espagne ont tenu le même 
langage et il n’est pas surprenant que l’Europe en- 
tière ait sanctionné des préjugés empreints d’une 
certaine couleur de patriotisme. 

La puissance irrésistible des principes modifia 
néanmoins, même à son origine, cette tendance ex- 
clusive des gouvernemens en matière d’industrie. 
Nous les voyons presque tous tempérer par des 
traités de commerce, c’cst-à-dire par une véritable 
concession de privilèges , la rigueur des nouveaux 
tarifs. On dirait qu’ils éprouvent le besoin de se 
dédommager mutuellement du tort que le système 
prohibitif ne peut manquer de leur causer. El 
déjà sous Louis XIV, ce n’était pas seulement sur 
de telles questions qu’on essayait la controverse; 
l’économie politique abordait des discussions plus 
hautes et plus périlleuses. Les prodigalités de la fin 

(1) En gland' s Ucusure by foreign trnde, page 1 1 . 
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de ce règne avaient porté au comble la misère pu- 
blique. Tout ce que le génie de Colbert avait créé 
de ressources était épuisé. Lui-même était obligé 
de recourir à des expédiens oppressifs pour suf- 
firea ux exigences de son maître , et plus d’une fois, 
le désespoir dans l’ame, il avait augmenté des 
taxes contre lesquelles son cœur et sa raison pro- 
testaient également. « 11 faut épargner cinq sous 
aux choses non nécessaires, disait-il à Louis XIV, 
et jeter les millions quand il est question de l’intérêt 
ou de la gloire du pays. Un repas inutile de 3,ooo 
livres me fait une peine incroyable, et lorsqu’il est 
question de millions d’or pour la Pologne, j’enga- 
gerais ma femme et mes enfaus et j’irais à pied toute 
ma vie pour y fournir. >' Tel était l’homme dont un 
peuple aveuglé troubla les funérailles et qu’il fallut 
ensevelir de nuit à Saint-Eustache, comme un en- 
nemi public. 

Mais ce noble héritage de franchise fut recueilli 
après sa mort et il se trouva des voix généreuses 
qui osèrent prendre la défense des principes et des 
peuples. Le maréchal de Vauban n’hésita point à 
faire entendre, dans son Projet d’une Dîme royale , 
d’austères vérités ( 1 ). « Par toutes les recherches 
que j’ai pu faire, disait-il, depuis plusieurs années 

(1) On verra dans la bibliographie raisonnée qui lermioe cet ouvrage, 
les motifs sur lesquels je me suis fondé pour reconnaître le maréchal de 
Vauban comme l’auteur véritable de la Dîme royale, faussement attribuée à 
Boisguilbert. 
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que je m’y applique, j’ai fort bien remarqué que 
dans ces derniers temps près de la dixième 
partie du peuple est réduite à la mendicité et men- 
die effectivement j que des neuf autres parties il y en 
a cinq qui ne sont pas en état de faire l’aumône à 
celle-là , parce qu’eux-mêmes sont réduits, à très peu 
de chose près, à cette malheureuse condition; que 
des quatre autres parties qui restent, trois sont 
fort malaisées et embarrassées de dettes et de pro- 
cès, et que dans la dixième où je mets tous les gens 
d’épée, de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la 
noblesse et les gens en charge militaire et civile, 
les bons marchands, les bourgeois rentés et les plus 
accommodés , on ne peut pas compter sur cent mille 
familles et je ne croirais pas mentir, quand je di- 
rais qu’il n’y en a pas dix mille petites ou grandes, 
qu’on puisse dire être fort à leur aise. » 

Le maréchal de Vauban avait été frappé, comme 
Colbert, de l’inégale répartition des taxes, qui était 
le plus grand fléau de son temps, et il déplorait 
l’abus des privilèges en vertu desquels les classes 
les plus riches étaient exemptes d’impôts. 11 lui vint 
à l’idée que les revenus, obtenus à si grands frais, des 
peuples, pouvaient être avantageusement remplacés 
par une contribution foncière , unique , générale, 
proportionnellement égale, fixée au dixième des re- 
venus en nature pour les fruits de la terre, en ar- 
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gent pour les autres biens, et qu’il nommait par 
cette raison la dîme royale. 

On trouve de nombreux rapports entre ses vues 
économiques et celles que Turgot devait faire pré- 
valoir un demi -siècle plus tard. Il demandait la 
suppression des douanes intérieures et l’abaisse- 
ment des tarifs sur les produits étrangers ; une ré- 
duction de moitié sur l’impôt du sel et l’abolition 
des impôts indirects, y compris la dîme ecclésias- 
tique. 11 y avait dans son projet de réforme beau- 
coup d’améliorations impraticables; mais les maxi- 
mes fondamentales sur lesquelles il était appuyé 
honorent tout à la fois son jugement et son carac- 
tère. « Aucun état, disait-il, ne peut se soutenir, 
si les sujets ne le soutiennent. Or, ce soutien 
comprend tous les besoins de l’état auxquels, par 
conséquent, tous les sujets sont obligés de contri- 
buer. De cette nécessité il résulte : premièrement, 
une obligation naturelle aux sujets de toute condi- 
tion de contribuer à proportion de leur revenu ou 
de leur industrie, sans qu'aucun d'eux s’en puisse 
raisonnablement dispenser; deuxièmement, qu’il 
suffît pour autoriser ce droit, d’être sujet de cet 
état; troisièmement, que tout privilège qui tend à 
l’exemption de cette contribution est injuste et abu- 
sif et ne peut ni ne doit prévaloir au préjudice du 
public. » 
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Mais ce n’est pas seulement dans ces généralités 
financières que brille la raison supérieure de Vau- 
ban (‘) et son amour ardent de l’humanité; on re- 
trouve dans les moindres détails l’administrateur 
habile et l’économiste éclairé. Il suffit de lire, dans 
sa Dîme royale, le chapitre qu’il a consacré à l’im- 
pôt du sel, où se trouvent mêlées des considéra- 
tions de la plus grande profondeur, aux détails les 
plus familiers et les plus populaires. « Le sel, selon 
lui, est une manne dont Dieu a gratifié le genre hu- 
main, et sur lequel, par conséquent , il semblerait 
qu’on n’aurait pas dû mettre d’impôt. » Puis il 
ajoute : » La cherté du sel le rend si rare, qu’elle 
cause une espèce de famine dans le royaume, très 
sensible au menu peuple qui ne peut faire aucune 
salaison de viande pour son usage, faute de sel. 11 
n’y a point de ménage qui ne puisse nourrir un co- 
chon, ce qu’il ne fait pas, parce qu’il n’a pas de 
quoi avoir pour le saler ; ils ne salent même leur 
pot qu’à demi et souvent point du tout. » Ne croi- 
rait-on pas, en lisant ces réflexions naïves, enten- 
dre un écrivain de l’antiquité? et cependant le livre 
de Vauban est peu connu, quoiqu’il renferme les 
principales bases de la science économique, dont 
nous glorifions chaque jour les modernes fondateurs. 

(i) La plus belle analyse qu’on ait faite des idées de Vauban se trouve 
dans l'ouvrage de Steuart ( Recherche) de) principes de l'économie politi- 
que, liv. v, ebap. t r.) 


Digitized by Google 



22 


HISTOIRE 


Un autre économiste, également oublié, du siè- 
cle de Louis XIV, Pierre de Boisguilbert, a retracé 
sous les plus vives couleurs les souffrances et les 
besoins de ses contemporains, dans un écrit inli- 
iulé : Détail de la France sous Louis XIV. Il y si- 
gnale sans ménagement les causes de la décadence 
dont les symptômes devenaient visibles à tous les 
yeux, et il insiste, comme Vauban, sur les iniquités 
d’une mauvaise répartition des taxes , contre la- 
quelle le grand Colbert lui -même avait inutile- 
ment protesté. Les douanes n’y sont pas plus épar- 
gnées que dans le livre de Vauban : * Elles causent, 
dit-il, à peu près les mêmes effets que \es aides, et 
plus de mal encore , en bannissant les étrangers de 
nos ports et en les obligeant d’aller chercher ailleurs 
ce qu’ils venaient quérir chez nous, ou d’appren- 
dre nos manufactures en attirant nos ouvriers. » 
La même rectitude dejugement se faisait remar- 
quer dans toutes les autres appréciations de l’état 
de la France à cette époque, état déplorable, qui 
arrachait des larmes à tous les hommes généreux , 
et qui avait pénétré d’une égale inquiétude les éco- 
nomistes et les poètes, Boisguilbert et Vauban, Fé- 
nélon et Racine! Partout la population ne cessait 
de décroître : « Le menu peuple est beaucoup dimi- 
nué dans ces derniers temps, disait Vauban, parla 
guerre, par les maladies et par la misère des der- 
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nières années, qui en ont fait mourir de faim un 
grand nombre et réduit beaucoup d’autres â la men- 
dicité. » 

On ne saurait disconvenir pourtant qüe le règne 
de Louis XIV, tant décrié, n’ait ouvert la carrière 
à des réformes importantes dans l’histoire de l’éco- 
nomie politique. L’industrie sévèrement drganisëe, 
fit naître des chefs-d’œuvre et doubla nos forces 
productives; le commerce s’éleva à une hauteur 
jusqu’alors inconnue sous l’empire des institutions 
fondamentales qui devaient en accroître la splen- 
deur. Le tort du roi fut de dépenser plus d’argent 
que ne lui en fournissaient les impôts et d’empê- 
cher la formation des capitaux qui auraient com- 
plété l’œuvre de Colbert. Les profits étaient ab- 
sorbés avant de naître et déjà s’ouvrait, sous les 
auspices de Louvois, le gouffre des emprunts qui 
devaient changer la science des finances et perfec- 
tionner l’étude du crédit. La France était devenue 
un immense atelier, d’où nous voyons déjà poin- 
dre les questions de paupérisme, malgré le peu de 
développement des machines et les obstacles oppo- 
sés à l’encombrement des industries, par le sys- 
tème des corporations. Le projet de paix perpé- 
tuelle de l’abbé de Saint-Pierre, considéré comme 
une utopie, renferme une foule d’aperçus ingé- 
nieux sur ces difficultés sociales, et la grande école 
Économiste du dix-huitième siècle se révèle déjà 
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tout entière dans ces paroles remarquables de Bois- 
guilbert : « Bien que la magnificence et l’abondance 
soient extrêmes en France, comme ce n’est qu’en 
quelques particuliers et que la plus grande partie 
est dans la dernièro indigence , cela ne peut com- 
penser la perte que fait l’état pour le plus grand 
nombre ('). » 

(*) Détail de la France sous Louis XI chap. yif, i t# partie. 
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CHAPITRE XXVIII. 


Propagation du «ystème mercantile en Europe, sous le nom de 
Colbertisme. — 11 est neutralisé par la contrebande. — Influence 
de la contrebande sur la solution des questions économiques. 


« 


C’est à tort qu’on regarde Colbert comme le 
fondateur du système mercantile ; nous avons vu 
que ce système dont la prétention est de vendre 
toujours sans acheter jamais, venait des Espagnols et 
qu’il fut l’œuvre deCharles-Quint. On le connaissait 
déjà par toute l’Europe avant qu’il eût un nom , et 
Colbert n’en était pas partisan dans les premiers 
temps de son ministère , car toutes les ordonnances 
de cette époque étaient favorables à la liberté du 
commerce. C’est seulement quand il voulut donner 
une impulsion énergique à nos manufactures, qu’il 
réfléchit au parti qu’on pourrait tirer de la prohi- 
bition des produits étrangers. Tous les fabricans 
intéressés à l’élévation du prix des marchandises 
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devinrent dès ce moment ses auxiliaires et prirent 
avec ardeur la défense d’un système qui leur assu- 
rait d’immenses bénéfices. En même temps, le fisc 
avait sa part des droits auxquels étaient assujétis 
les articles importés, et cette alliance contribua 
encore à fortifier le préjugé public. Personne n’au- 
rait osé désapprouver un expédient assez heureux 
pour enrichir tout à la fois les particuliers et l’état. 

On ne reconnut point, en effet, sur-le-champ, la 
nature véritable du dommage causé au pays par 
l’adoption de ce système. On voyait dé toutes parts 
s’élever des fabriques; le haut prix de leurs pro- 
duits procurait aux chefs de l’industrie des profits 
considérables et multipliait leurs capitaux par l’ac- 
cumulation. Les manufactures françaises de soie- 
ries , de glaces , de draps , de tapis ne connaissaient 
plus de rivales, et l’Europe entière était devenue 
leur tributaire; mais il vint un moment où les 
étrangers se mirent à user de représailles et à re- 
pousser les denrées françaises. Au tarif de 1667 les 
Hollandais répondirent, en 1671, par la prohibi- 
tion des vins et des eaux-de-vie de France; et cette 
querelle, toute commerciale, n’en fut pas moins 
une des principales causes de la guerre de 1672 , 
puisqu’il fallut adoucir les tarifs à la paix de Ni- 
raègue. Toutefois, la contagion avait gagné tous 
les peuples, et les guerres de douanes n’ont cessé 
d’afftiger le monde depuis cette époque. 
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Une autre conséquence fâcheuce du système 
mercantile ou restrictif, ce fut l’asservissement 
absolu des travailleurs aux capitalistes, et l’ac- 
croissement de la misère individuelle en présence 
de la richesse générale. Ce terrible contraste n’a 
cessé d’effrayer depuis lors les sociétés modernes. 
Une production artificielle et ardente a pris la 
place du travail régulier et paisible des temps 
antérieurs , et par une contradiction étrange, 
on a restreint les moyens de vendre en limitant 
la faculté d’acheter. Le système mercantile est 
né de l’idée fausse qu’un peuple s’enrichit en 
exportant et s’appauvrit en important , erreur 
fondamentale, dont les inconvéniens ohi été mis 
désormais hors de doute par les économistes de 
tous les pays. Simple historien , je ne retracerai 
point les débats mémorables qui se sont élevés sur 
cette grave question; il me suffira de rappeler que 
les complications dont elle est hérissée doivent 
leur origine aux privilèges prodigués par Colbert à 
l’industrie française et que l’industrie des autres 
nations s’est fait concéder à son tour. 

11 y a lieu de penser que si les vraies lois de la 
production lui eussent été mieux connues, Colbert 
n’aurait entraîné ni son pays ni l’Europe dans 
la voie périlleuse où ils sont aujourd’hui engagés. 
A l’exemple des Espagnols, cet illustre ministre 
s’est trop préoccupé de l’influence du numéraire, 
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et il n’a pas vu qu’en définitive chaque nation paie 
avec scs propres produits les produits qu’elle tire 
de l’étranger, soit que l’étranger envoie de l’or, soit 
qu’il livre des marchandises. Il a partagé le préjugé 
commun (') à une époque où la découverte récente 
des mines d’Amérique avait procuré à leurs heu- 
reux possesseurs une suprématie enviée des autres 
peuples. C’est pour obtenir sa part de l’or répandu 
en Europe que la France voulut avoir ses comptes 
soldés en espèces, malgré le cortège de vexations 
de tout genre dont cette résolution devait être ac- 
compagnée. 

Jamais, il faut le dire, aucun paradoxe ne fut 
accueilli avec plus d’enthousiasme que celui sur 
lequel reposait toute la théorie du système mer- 
cantile. En France, en Angleterre, en Allemagne, 


(<) Don Bernard de tJIloa a signalé avec une grande lucidité l’erreur 
générale de ses concitoyens au sujet des richesses métalliques: 

• Quand nous nous vîmes maîtres, dit-il, du Nouveau-Monde et de ses 
mines, nous crûmes avec confiance que ce vain titre nous assurait à jamais 
la jouissance de ces trésors ; il nous sembla voir les nations dans une 
humble dépendance venir chercher chez nous le superflu de nos richesses. 
Abusés par cette flatteuse chimère et content de la beauté et du bon marché 
des étoffes étrangères, nous abandonnâmes le soin de nos manufactures ; 
l'étranger profita d'une négligence si favorable pour élever les siennes, 
et nous enleva bienlût par ce moyen, non seulement tout ce que les Iudes 
nous avaient produit d'or et d’argent pendant plusieurs années, mais même 
les matières précieuses de notre cru , dont ses manufactures ne peuvent 
se passer. » 

( Du rela/'littemcnl des manufactures cl du commerce d‘ Espagne, p. 3.) 
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en Italie , en Espagne, tous les écrivains se mon- 
trèrent unanimes à vanter les merveilles de l'isole- 
ment industriel , sans considérer que ce système se 
détruisait en se généralisant, et que l’espoir de 
vendre sans acheter serait perdu le jour où chaque 
peuple voudrait forcer scs voisins d’acheter sans 
vendre. Les plus savans économistes se firent les 
propagateurs de cette doctrine, et il y en eut un si 
grand nombre , que la seule nomenclature de leurs 
écrits occupera plusieurs pages de cet ouvrage ('). 
L’administration ne larda point à s’associer à leurs 
idées , qui ont donné naissance à tous les obstacles 
réservés à la grande réforme commerciale dont 
nous entrevoyons l’aurore. Si de grands intérêts 
privés ont été créés sous l’empire de ce préjugé, 
ce n’est point un motif pour désespérer des amé- 
liorations impérieusement réclamées par l’intérêt 
général. « Le licenciement d’une armée, dit Adam 
Smith , entraîne bien aussi quelques inconvéniens : 
faut-il donc demeurer dans un état de guerre per- 
pétuel , de peur de renvoyer quelques soldats?» 

Le système mercantile n’a vécu si long-temps 
que parce qu’il fut, dès le principe, revêtu d’une 
forme dogmatique. La richesse, c’est, disait-on, 
l’argent; avec l’argent, on dispose du travail, et 
l’on fournit la subsistance aux travailleurs. L’ar- 
gent est le nerf de la guerre et la source de la puis- 

( l ) Voir la bibliographie raisonnée à la fin de ce volume. 
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sance. Quiconque en possède commande à qui n’en 
a pas. Tous les efforts d’un bon gouvernement 
doivent donc avoir pour but d’en procurer le plus 
possible à la nation ; et comme la quantité qui se 
trouve dans chaque état ne peut s’augmenter que 
par l’exploitation des mines ou les importations du 
dehors , il faut avoir des mines ou accaparer le nu- 
méraire étranger par le commerce d’exportation. 
Au point de vue de ce système, le commerce inté- 
rieur est presque sans importance parce qu’il n’aug- 
mente pas la masse des espèces et que le résultat 
des échanges ne donne aucune balance favorable 
en écus. Ce que l’un perd, l’autre le gagne, mais 
il n’y pas accroissement de richesses. Le commerce 
étranger présente au contraire l’immense avantage 
de solder les transactions en argent , et c’est pour- 
quoi il faut les régler de manière à exporter beau- 
coup et à importer fort peu. Le beau idéal serait 
de ne rien importer du tout, mais on s’est borné à 
exiger qu’une nation ne fit d’autres échanges que 
ceux qui procurent un solde en espèces , et l’on 
dit , dans ce cas , que la balance du commerce lui a 
été favorable. 

Les conséquences de ce système sont aisées à dé- 
duire : pour que l’étranger n’emporte pas notre or, 
il ne faut rien lui acheter qui se paie en écus, et il 
faut lui vendre tout ce que nous pourrons pour avoir 
son argent. Mais s’il lui prenait envie de fabriquer 
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à son tour et de se passer de nous ? En ce cas, nous 
avons la ressource de prohiber la sortie de nos 
matières premières, afin de l’empêcher de travail- 
ler et de le forcer à nous laisser les profits de la 
main-d’œuvre. Telles sont les nécessités de cette 
économie politique qui se résout eu prohibitions à 
l’entrée , en prohibitions à la sortie, et qui favorise 
l’encombrement et la disette sur tous les points. 
Malheureusement le brevet de cette belle invention 
est expiré , selon l’expression de M. Huskisson; 
toutes les nations ont prohibé à leur tour la sortie 
des matières premières et l’entrée des articles ma- 
nufacturés. Elles sont obligées désormais de se re- 
plier sur elles-mêmes et de chercher un asile dans 
le commerce iptérieur, après avoir épuisé toutes les 
ruses des traités et subi toutes les représailles des 
tarifs. Qu’a-t-on recueilli sur ce champ de bataille 
pour trophée de victoire! Le paupérisme , les guer- 
res de douanes , les crises commerciales et la cherté 
de tous les produits que la Providence avait semés, 
pour ainsi dire, sous nos pas. Et cependant, le 
système mercantile a survécu au concert de malé- 
dictions dont il a été accablé par les économistes du 
dix-huitième siècle; il règne encore de nos jours 
dans les conseils des gouvernemens , et il maintient 
sous le masque d’un patriotisme intéressé tous les 
monopoles dont l’Europe souffre et se plaint, 
toutefois , il est dans la nature des mauvaises 
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institutions de n être jamais respectées et de don- 
ner naissance à des protestations qui finissent par 
en amener la réforme : la contrebande a été pour 
le système exclusif la plus constante et la plus ex- 
pressive de ces protestations. La contrebande est 
devenue de nos jours une véritable puissance moi- 
tié commerciale, moitié militaire, qui a ses sta- 
tions capitales et ses tarifs officiels, des soldats 
aguerris et des chefs expérimentés. Elle est aussi 
exacte dans ses livraisons que le négociant le plus 
scrupuleux ; elle brave les saisons et les lignes de 
douanes les mieux surveillées , au point que les 
compagnies d’assurance qui la protègent comptent 
moins de sinistres que toutes les autres. La contre- 
bande est en effet le seul moyen qui reste aux in- 
dustries pour se procurer les produits prohibés 
dont l’usage leur est indispensable. Elle n’a cessé 
de grandir en même temps que l’extension prise 
par les affaires, et sur plusieurs'points de l’Europe 
elle s’est régularisée avec un ordre et une habileté 
qui tiennent du prodige. C’est à la contrebande 
que le commerce doit de n’avoir pas péri sous l’in- 
lluence du régime prohibitif : tandis que ce ré- 
gime condamnait les peuples à s’approvisionner aux 
sources les plus éloignées , la contrebande rap- 
prochait les distances , abaissait les prix et neutra- 
lisait l’action funeste des monopoles. Une concur- 
rence invisible et sans cesse renaissante tenait les 


Digitized by Google 



de l’économie politique. 33 

privilégiés en haleine et dédommageait la consom- 
mation de la rigueur des tarifs. Quoique son exis- 
tence seule soit une offense à la loi (*), la contre- 
bande n’a pas moins contribué à la solution de 
presque toutes les questions d’économie politique 
relatives aux échanges. Tandis que les savans dis- 
cutent et que le commerce supplie , la contrebande 
•agit et décide sur les frontières; elle se présente 
avec la puissance irrésistible des faits accomplis , 
et la liberté du commerce n’a jamais remporté une 
seule victoire qu’elle ne l’ait préparée. 

Si l’on examine attentivement les époques où 
la contrebande a prospéré , il sera facile de se con- 
vaincre que c’est toujours dans les pays et aux épo- 
ques où le système mercantile a été en vigueur. Les 
colonies américaines de l’Espagne en furent de tout 
temps le foyer. Quand Napoléon décréta le blocus 
continental, la Russie, l’Allemagne, la Hollande se 
couvrirent de contrebandiers ; l’empereur lui- 
même fut obligé d’autoriser la fraude au moyen des 
licences , devenues la source irrégulière de tant de 
fortunes. Le guerre de 1812 déclarée à la Russie a 
eu pour motif principal la résistance opposée par les 

(') Château, maison, cabane, 

Nous sont ouverts partout ; 

Si la loi nous condamne, 

Le peuple nous absout. 

BâllAXGER, chanson des Contrebandiers. ' * 
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Russes aux exigences de la prohibition française , 
et il y eut un moment où la contrebande fut l’u- 
nique ressource du commerce européen. Si, dans 
cet aperçu rapide des révolutions de la science éco- 
nomique, il nous était permis de citer des faits par- 
ticuliers et récens , nous démontrerions aisément 
que c’est à la contrebande seule qu’on doit attri- 
buer les modifications imposées au système exclu- 
sif. Nos fabricans de mousseline n’ont obtenu 
l’entrée conditionnelle des cotons filés étrangers 
qu’après s’en être pourvus long- temps parla fraude; 
et nos tarifs sur les chevaux n’ont été adoucis qu’a- 
près l’aveu public (*) que le contrebandier montait 
sur sa marchandise et galoppait avec elle. Que de 
marchandises aujourd’hui rares et chères verraient 
leur tarif abaissé, si la contrebande pouvait les 
prendre en croupe et traverser la frontière avec 
elles! 11 suffirait d’un perfectionnement notable 
dans la fraude pour bouleverser tous les tarifs du 
monde et pour obliger chaque nation à se maintenir 
dans le genre de production spécial à son sol ou au 
génie de ses habilans. 

Le système mercantile n’a pas été plus heureux 
dans ses tentatives opiniâtres pour attirer le numé- 
raire des pays étrangers que pour en exclure les 
marchandises. En vain les lois prohibaient la sortie 

(*) Ot aveu a été fait dans une des séances de k session parlemen- 
taire de i836. 
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de l'or sous des peines sévères; en vain , comme en 
Angleterre, les gouvernemens ont essayé de fa i re 
pencher la balance en leur faveur et ils ont publié 
des tableaux d’exportations supérieurs à ceux de 
leurs importations : l’Angleterre n’en a pas conservé 
une guinée déplus, et c’est aujourd’hui le pays où 
l’on rencontre le moins d’espèces. L’Espagne, terré 
classique de la prohibition , n’a cessé de fournir de 
l’or à toute l’Europe. Le papier-monnaie a chassé 
le numéraire toutes les fois que sa présence en a 
fait baisser la valeur, et malgré la peine de mort 
infligée aux contrebandiers. C’est que la peur de 
payer les marchandises étrangères avec des métaux 
précieux est une peur frivole; les métaux précieux 
ne j vont jamais d’un pays dans l’autre pour ac- 
quitter de prétendus soldes, mais pour chercher 
le marché où ils se vendent le plus cher. Il nous 
convient toujours de consommer les produits que 
l’étranger fournit meilleurs ou à meilleur compte 
que nous, bien assurés que nous sommes que l’é- 
tranger se paiera par les choses que nous produi- 
sons à meilleur compte que lui. « Je dis qu’il se 
paiera ainsi , parce que la chose ne peut se passer 
d’aucune autre manière (’). » L’histoire est touje 
pleine des démentis que les événemens ont donnés 
à ja politique, lorsque celle-ci a tenté d’intervenir 
dans des intérêts d’exclusion ou de ressentiment. 

0) J.-B- 8ay, Traite d'économie politique, lome I, page a5;. 
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Quand Philippe II, devenu maître du Portugal, 
voulut interdire à ses nouveaux sujets toute com- 
munication avec les Hollandais, ceux-ci, exclus des 
entrepôts de Lisbonne où ils avaient coutume de se 
fournir des marchandises de l’Inde, allèrent cher- 
cher ces marchandises aux Indes mêmes, et ce qui 
avait été fait pour causer leur ruine fut l’origine de 
leur grandeur. Plus tard , la Convention nationale 
de France ayant prohibé à l’entrée les cuirs bruts 
d’Espagne, sous prétexte qu’ils nuisaient à ceux de 
notre pays , les Espagnols , obligés de consommer 
leurs cuirs bruts, se mirent à les tanner eux- 
mêmes, et cette industrie passa en Espagne avec 
une bonne partie des capitaux et des ouvriers fran- 
çais. La même chose est arrivée dans le royaume 
de Naples, où les droits élevés par nous sur les lai- 
nes de ce pays ont forcé les producteurs à en tirer 
parti , c’est-à-dire à fermer à nos draps un débou- 
ché de la plus haute importance. 

Les vices du système mercantile ont été signalés 
avec la dernière évidence par les écrivains de l’é- 
cole économiste, et réfutés sans réplique par 
Adam Smith ('), par J. -B. Say ( 2 ) et par les au- 
teurs les plus renommés. Ce système ne se sou- 
tient aujourd’hui que par les difficultés dont sa 
longue existence a été l’origine. Aucun homme (*) 

(*) Richesse des nations, livre jv. 

C) Traite d’ économie politique, lome I, page mS-iSu. 
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éclairé ne croit plus en Europe aux merveilles de 
la balance du commerce; mais les graves compli- 
cations que ce système a enfantées ne sauraient 
se résoudre sans froisser les intérêts nombreux 
auxquels la prudence méticuleuse des gouverne- 
mens se refuse à porter atteinte. Intimement liée 
d’ailleurs aux recettes du fisc, la doctrine des ta- 
rifs élevés trouve des protecteurs dans les hommes 
d’étal qui craignent de compromettre tout à la fois 
les revenus publics et les entreprises particulières. 
C’est par les progrès du crédit public que le sys- 
tème mercantile périra ; le jour où ses conséquences 
auront été portées à leurs dernières limites en pro- 
duisant un encombrement général dans les indus- 
tries, il faudra bien revenir au système de la liberté 
qui seul peut rétablir l’équilibre entre la produc- 
tion et la consommation. 
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CHAPITRE XXIX. 


De la première lutle du système mercantile avec la liberté du 
commerce entre l'Angleterre et la Hollande. — Funestes effets 4* 
cette latte — Acte de navigation. —Éloquente philippique de 
M. d’Hauterive contre le système restrictif. 


H y a eu un moment, en Europe , où le système 
mercantile et celui de la liberté du commerce se 
sont trouvés en présence, sous les drapeaux de 
deux puissantes nations : l'Angleterre et la Hol- 
lande. Quand la première jeta le défi à la seconde, 
celle-ci s’était élevée à un très haut degré de ri- 
chesse et de splendeur par le libre développement 
du travail de ses habitans et sans le secours d’au- 
cune loi restrictive. Les Hollandais offraient à l’u- 
nivers un exemple frappant de ce que peut le génie 
d’un peuple laborieux, lorsqu’il est secondé par 
des institutions commerciales fondées sur le prin- 
cipe de la liberté. Leur territoire ne produisait 
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presque point de céréales, et cependant les disettes 
leur étaient inconnues, au point que l’Europe s’a- 
dressait à eux dans ses extrémités. « Que la famine 
règne ailleurs, disait l’auteur de la richesse de la 
Hollande , et vous trouverez du froment, du sei- 
gle et d’autres grains à Amsterdam; ils n’y man- 
quent jamais. » Par leur navigation, les Hollandais 
étaient devenus les intermédiaires obligés du com- 
merce universel. Sir William Petly estimait, en 
■1690, le tonnage de leurs navires à plus de 900 
mille tonneaux, c’est-à-dire, à près de la moitié de 
tout le tonnage de l’Europe, et cependant ils n’a- 
vaient à exporter aucun produit qui leur fût propre. 
Leur pays était le magasin général de toutes les 
industries, et leurs navires, suivant l’expression de 
Sir William Temple , le roulage de l’Océan. La 
division du travail était pratiquée chez eux avec 
une admirable intelligence ; non seulement des né- 
gocions, mais des villes tout entières s’occupaient 
exclusivement d’une seule branche de commerce. 
Middelbourg, par exemple , faisait le commerce du 
vin; Flessingue, celui des Indes occidentales ; Saar- 
dam était peuplé de contructeurs de navires ; Sluys, 
de pêcheurs de harengs. Dans chacune de ces 
branches , il existait une concurrence active et 
toutes étaient conduites avec une habileté et une 
économie dignes de servir de modèle. Lorsqu’aprês 
le traité d’Aix-la-Chapelle, leslathouder lit une es- 
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pèce d’enquête dans le but de connaître les vues 
utiles qui pouvaient lui être proposées par ses con- 
citoyens, les négocians expérimentés qu’il consulta, 
mirent au premier rang des causes de l’ancienne 
prospérité de la Hollande, les maximes de tolérance, 
c’est-à-dire de liberté politique et commerciale , 
dont la fédération s’était fait une loi. Si, plus tard, 
ce pays descendit du haut degré où cette politique 
libérale l’avait élevé, il ne faut l’attribuer qu’à l’in- 
troduction des monopoles, notamment à celui delà 
compagnie des Indes , devenu la source des plus 
honteux abus , j’ai presque dit une pépinière de 
crimes. 

C’est alors surtout que la Grande-Bretagne crut 
devoir opposer à la prospérité des Hollandais son 
fameux acte de navigation qui assurait à la marine 
anglaise le monopole des transports, par des prohi- 
bitions absolues en certain cas et par de fortes 
taxes, dans d’autres, sur la navigation étrangère. 
Il fut défendu à tous les bâtimens dont les proprié- 
taires , les maîtres et les trois quarts de l’équipage 
ne seraient pas sujets anglais, de commercer dans 
les établissemens et colonies de la Grande-Bretagne 
ou de faire le cabotage sur scs côtes, sous peine de 
confiscation du bâtiment et de la cargaison. D’autres 
mesures restrictives complétèrent ce système d’ex- 
clusion d’où sortit la guerre maritime la plus achar- 
née dont l'histoire fasse mention. La France y joua 
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son rôle contre les Hollandais par la publication 
du tarif de 1664, et c’est depuis cette époque que 
les nations les plus éclairées de l’Europe n’ont cessé 
de rivaliser d’efforts pour se nuire , au lieu de tra- 
fiquer ensemble sur des bases loyales. Ces entraves 
réciproques ont à peu prés anéanti tout commerce 
large et régulier entre elles et remis aux mains des 
contrebandiers la principale importation des mar- 
chandises anglaises en France et des marchandises 
françaises en Angleterre. Le commerce long-temps 
livré au monopole des compagnies privilégiées, a 
dégénéré depuis lors en exactions et en rapines de 
toute espèce. Ainsi nos pères ont vu trois grandes 
compagnies se disputer aux Indes l’exploitation des 
épices, par les moyens les plus violens. Les Hollan- 
dais ont détruit avec une rigueur sacrilège les gé- 
rofliers des Moluques, pour empêcher leurs rivaux 
de participer aux récoltes. La seule idée qui préoc- 
cupait ces compagnies étaitd’exclure la concurrence, 
de s’emparer du monopole de certains articles et 
d’en limiter l’approvisionnement, de manière à en 
élever le prix à des taux énormes. Si l’on voulait 
avoir une preuve frappante de l’influence ruineuse 
de ce système et de sa tendance à restreindre l’é- 
tendue naturelle du champ du commerce, on la 
trouverait dans ce fait que les négocians américains 
qui commercent librement aujourd’hui avec les 
possessions des Pays-Bas, dans l’archipel oriental, 
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nord : le système mercantile poursuit scs ravages et 
ne reçoit des gouvernemens les plus avancés que des 
attaques molles et des coups mal assurés. « La 
théorie des lois prohibitives, dit M. d’Hauterive( 1 ), 
est écrite en lettres de sang dans l’Iiistoire de toutes 
les guerres qui depuis quatre siècles mettent par- 
tout l'industrie aux prises avec la force, oppriment 
l’une, corrompent l’autre, dégradent la morale poli- 
tique, infectent la morale sociale et dévorent l’espèce 
humaine. Le système colonial, l’esclavage, les haines 
de l’avarice qu’on appelle haines nationales , les 
guerres de l’avarice qu’on appelle guerres de com- 
merce, ont fait sortir de celte boite de Pandore 
l’inondation des erreurs, des fausses maximes, des 
richesses excessives, corruptrices et mal réparties, 
de la misère, de l’ignorance et des crimes qui ont 
fait de la société humaine dans quelques époques 
de l’histoire des peuples modernes , un tableau si 
odieux qu’on n’ose s’y arrêter , de peur d’avoir à 
prononcer contre le développement de l’industrie et 
contre les progrès même de la civilisation. » 

Cependant, malgré ce sombre tableau, le système 
prohibitif portait en lui-même les germes d’une 
rénovation qui en a beaucoup atténué les funestes 
effets. L’élan incontestable qu’il a imprimé à la pro- 
duction en Angleterre , en France et en Hollande, 
surtout dans le commencement, contribua beaucoup 

Élémens d économie politique, page 199. 
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à élever le taux des profits dans toutes les branches 
d’industrie protégées et y fit affluer d’immenses ca- 
pitaux, qui ne tardèrent pas à devenir insuffisans. 
C’est ainsi que la banque de Hollande et la banque 
d’Angleterre furent appelées à pourvoir par le cré- 
dit aux besoins chaque jour croissans de l’industrie 
et du commerce des deux pays. La fortune de ces 
banques se lie intimement à l’acte de navigation, à 
l’établissement des manufactures (') et elle s’expli- 
que d’une manière naturelle par les avantages qui 
en résultaient pour les compagnies, mises en me- 
sure de braver à l’abri du crédit, la lenteur des re- 
tours des deux Indes. C’est aussi au crédit que 
Louis XIV expirant demandait la réparation des 
erreurs et des prodigalités de son règne, qui engen- 
drèrent, comme chacun sait, le système de Law. 


(') L’acle constitutif de la Italique d'Angleterre (117 juillet 1694), est 
ainsi intitulé dans la charte primitive de concession : An act for granting 
to their majesties scvcral dulies upon tonnage of ships and vessels, and 
iipon beer, ale and olhen liquon, for securing certain recompences and 
advanlagcs inJhesaid act mentioned, to such persons as sliall voluntarify 
advance the stim of fifteen hundred ihousand pounds, lowards carrying on 
the 1 var with France. » 

(Gilbart, Histoire des Banques, page 37). 
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CHAPITRE XXX. 


Naissance du crédit en Europe. — Institution des Banques. — In- 
fluence qu'elles ont exercée sur U marche de l'économie politique. 
Des banques de dépét et en particulier de celle d’Amsterdam. — 
Des banques de circulation. — De la Banque d'Angleterre. 


Peu de révolutions ont exercé sur la marche de 
la civilisation une influence pareille à celle de la 
fondation du crédit en Europe. Ce fut une conquête 
nouvelle du génie de l’homme, et une force immense 
ajoutée à toutes celles dont il pouvait disposer. 
D’où venait cette force ? par quel concours de cir- 
constances se manifestait-elle, au moment même 
où la découverte des mines de l’Amérique semblait 
devoir la rendre superflue 1 ? Comment après tant 
de bienfaits, est-elle devenue tellement féconde en 
catastrophes, que des esprits éclairés ontété jusqu’à 
maudire son existence ? Sa source véritable se perd 
dans la nuit des temps. On sait qu’il y avait des ban- 
quiers à Rome et à Athènes , qu’il y en a eu au 
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moyen-âge et que des banques publiques ont été 
fondées en 1157 à Venise, en 1349 à Barcelone, à 
Gènes en 1407 , à Amsterdam en 1609 , à Ham- 
bourg en 1619, et en 1694 en Angleterre. Voilàles 
faits et les dates : il nous reste à expliquer les uns 
et les autres. 

Le premier effet de la découverte du Nouveau- 
Monde fut de donner une impulsion vraiment fébrile 
aux spéculations sur l’Amérique. Les capitaux atti- 
rés par l’appât d’énormes bénéfices, affluèrent vers 
ce genre de commerce, au détriment de beaucoup 
d’autres industries plus utiles et surtout moins 
aventureuses. Des matières premières jusqu’alors 
inconnues, le sucre , le coton , le tabac , les épices 
entrèrent dans la consommation et devinrent l’ob- 
jet d’un commerce immense; des armemens nom- 
breux partirent de tous les ports d’Europe pour y 
revenir avec de riches cargaisons; mais il fallait at- 
tendre leur retour afin d’en recueillir les bénéfices , 
et la longueur des voyages nécessitait des avances 
considérables. Aussi les premières banques s’établi- 
rent-elles toutes dans des villes maritimes. Plus tard, 
le système prohibitif, en appelant vers les manu- 
factures une partie des capitaux qui s’étaient portés 
vers le commerce extérieur, fit sentir chaque jour 
davantage la nécessité du crédit, et les nouvelles 
banques naquirent encore des besoins du travail. 

Rien de plus simple et de plus ingénieux que le 
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principe fondamental de ces banques , dont l’éta- 
blissement sépare en deux époques très distinctes 
l’économie politique ancienne et moderne. Chez 
les anciens, la production n’avait de ressources que 
dans le travail des esclaves et dans les capitaux des 
usuriers; chez les modernes elle eut pour appui la 
liberté de l’ouvrier et les facilités du crédit. Dès 
qu’on se fut aperçu que le numéraire que les mar- 
chands étaient obligés de garder en caisse pour 
faire face à leurs paiemens , devenait entre leurs 
mains un capital improductif, on réfléchit aux 
moyens d’en tirer un profit, en substituant la pro- 
messe aux écus et en créant les banques. « L’or et 
l’argent qui circulent dans un pays, dit à cet égard 
Adam Smith ('), peuvent se comparer précisément 
à un grand chemin qui, tout en servant à faire ar- 
river au marché les grains et les fourrages, ne pro- 
duit pourtant’ rien par lui-même , pas même un 
grain de blé. Les opérations d’une banque sage, en 
ouvrant en quelque manière un chemin dans les 
airs, [donnent au pays la facilité de convertir une 
bonne partie de ses grandes routes en gras pâtura- 
ges et en terres à blé, et d’augmenter par là le pro- 
duit annuel de son territoire et de son travail. Il faut 
convenir, néanmoins, que si le commerce et l’indus. 
trie d’un pays peuvent s’élever de quelque chose à 
l’aide du papier monnaie, ainsi suspendus, pour 

(') Richesse des nations, livre II, cliap. u. 
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ainsi dire sur les ailes d’Icare, ils ne sont pas tout- 
à-fait aussi assurés dans leur marche que quand ils 
portent sur le terrain solide de l’or et de l’argent. 

Ce passage de Smith caractérise d’une manière 
exacte et pittoresque les véritables propriétés du 
crédit. Mais les premières banques d’Europe ne se 
hasardèrent point à voler avec les ailes d’Icare, et 
leurs essais timides furent bien éloignés des opéra- 
tions hasardeuses des banques de nos jours. Elles 
s’appelaient modestement des banques de dépôt et 
leurs coffres renfermèrent toujours en espèces des 
sommes égales au montant de leurs billets. Ces bil- 
lets n’étaient que des certificats transmissibles par 
endossement comme nos lettres de change , et ils 
n’offraient d’abord d’autre avantage que l’économie 
du transport des espèces. Chaque florin de papier 
avait sa garantie en écus ; seulement , les écus 
étaient d’un poids et d’un titre authentiquement 
reconnus, pour ôter toute incertitude aux porteurs 
d’effets de commerce et pour donner à la monnaie 
de banque une fixité qui la rendît supérieure à 
toutes les autres. En vain les états voisins altéraient 
leurs monnaies ou se laissaient envahir par des es- 
pèces dépréciées : la simple stipulation du paiement 
en un ordre ou transfert sur la banque de dépôt 
protégée par l’état, assurait à ce titre une supério- 
rité décisive et bientôt tous les paicmens furent sti- 
pulés eu monnaie de banque. Cependant les ccr- 
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tilicats de dépôt étaient limités par le montant des 
sommes versées, et la circulation n’avait, en se fai- 
sant au moyen du papier, que l’avantage d’être 
plus commode et plus prompte. 

C’est la banque d’Amsterdam qui s’établit la 
première sur ces bases simples et régulières, car ce 
que nous savons de la banque de Venise et de celle 
de Gênes ne permet pas de douter que ces banques 
fussent autre chose que de grandes régies de per- 
ception à l’usage du gouvernement. L’esprit qui 
présida à la fondation de la banque d’Amsterdam 
était entièrement différent. Les négocians habiles 
qui en conçurent la pensée avaient sagement réflé- 
chi que toute épargne dans la dépense d’entretien 
du capital fixe d’un pays est une source d’amélio- 
ration pour son revenu. Or, tout ce qu’on n’engage 
point dans ce capital immobile, se reporte au capi- 
tal circulant qui fournit les matières premières et 
les salaires du travail, et qui imprime l’activité à 
toutes les industries. La substitution du papier à 
la monnaie d’or et d’argent était une manière de 
remplacer un instrument de commerce extrême- 
ment dispendieux par un autre plus simple et plus 
économique. Ce premier avantage devait frapper 
des négocians aussi éclairés que ceux d’Amsterdam ; 
mais ce n’était pas le seul que leur offrît l’organisa- 
tion de la banque dont ils devaient tirer tant de 
profit. La Hollande était alors inondée d’une 
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grande quantité de monnaie étrangère, usée et ro- 
gnée, que son commerce étendu lui apportait de 
toutes les contrées de l’Europe et qui avait réduit la 
valeur de la monnaie courante à neuf pour cent au 
dessous de la bonne monnaie neuve. Aussi celle-ci 
était-elle fondue et exportée aussitôt qu’elle parais- 
sait dans la circulation et les marchands ne savaient 
où trouver des espèces pour acquitter leurs lettres 
de change, dont la valeur devenait de jour eu jour 
plus variable, au grand détriment de leurs intérêts. 

Ce fut le premier objet qui attira la sollicitude 
des fondateurs de l’établissement. La banque ne 
reçut les monnaiesétrangères bonnes ou mauvaises 
et la monnaie du pays elle-même, que sur le pied 
de leur valeur intrinsèque, et elle décida qu’on ne 
les échangerait contre de bonne monnaie au titre 
légal, qu’en déduisant les frais de monnayage et 
d’administration. L’argent de banque obtint dès 
lors une faveur marquée sur la monnaie courante, 
et celte circonstance augmenta considérablement la 
demande des billets. La ville d'Amsterdam était 
responsable de leur paiement, et les facilités que 
l’emploi de ces billets offrait au commerce en éle- 
vèrent sensiblement le prix au dessus de leur va- 
leur réelle. Toutefois cette supériorité n’était recon- 
nue qu’autant que la monnaie correspondante res- 
tait en dépôt dans les coffres de la banque, d’ou 
l’on ne pouvait d’ailleurs la retirer qu’avec désa- 
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vanlage, puisqu’il fallait payer une certaine somme 
pour les frais de garde, ou plutôt de sortie. Plus 
tard, la banque donna crédit sur ses livres en échan- 
ge des dépôts de lingots d’or et d’argent, et celte 
combinaison ajouta de nouvelles facilités à toutes 
celles qu’offraient déjà ses billets de crédit. On 
conçoit aisément que la valeur de ces billets repo- 
sant tout entière sur la présence des écus donnés 
en échange, il fallait que la banque surveillât sé- 
rieusement la garde des coffres et que le gouverne- 
ment sût résister à la tentation d’y puiser dans un 
moment de besoin. Aussi la direction de l’établis- 
sement était-elle confiée à quatre magistrats renou- 
velés chaque année, qui vérifiaient l’état du trésor 
en entrant en fonctions, le comparaient avec la si- 
tuation des livres et sous la responsabilité du ser- 
ment. Chacun sait que lorsqu’à l’approche des 
Français, en 1072, la banque voulut faire distri- 
buer aux ayant-droit le montant des dépôts, les es- 
pèces retirées de ses caves portaient encore les 
traces d’un incendie qui avait éclaté plusieurs an- 
nées auparavant. Ainsi le crédit public et privé com- 
mença à se fonder par la confiance, et il faut rendre 
honneuraux hommes qui ontdonnéce noble exemple 
aux sociétés modernes. Dès ce jour, la science écono- 
mique eut fait un pas immense. Il fut démontré 
qu’on n’avait pas besoin du numéraire métallique 
pour développer l’industrie et le commerce, puis- 
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qu’il suffisait de quelques millions de feuilles vo- 
lantes pour en tenir lieu dans toutes les transactions. 
Le crédit devint ainsi un véritable capital aux mains 
des travailleurs et prépara leur émancipation en les 
investissant d’un genre de propriété sans limites, 
la plus respectable de toutes , car elle est fondée 
sur l’exercice du travail et le respect des enga- 
gemens. Rien n’arrôlera plus désormais l’effet de 
l’intelligence humaine, comme aux temps malheu- 
reux de l’usure romaine et du servage féodal; et 
l’histoire, loin de donner un démenti aux théories 
de l’économie politique, ne fera que les confirmer 
chaque jour. 

La banque d’Amsterdam et les autres banques 
de dépôt établies sur des bases semblables n'étaient 
pourtant qu’un premier essai dans les voies du cré- 
dit. Sans doute elles donnaient à l’or et à l’argent, 
sous la forme de certificats transférables, une puis- 
sance de circulation plus active ; mais sauf le béné- 
fice résultant de Y agio , la valeur des capitaux mo- 
nétaires n’était point augmentée par leur transfor- 
mation en billets de crédit. L’Europe demeurait 
avec les seules ressources de son numéraire, accrues 
de tout l’or et l’argent importé d’Amérique, mais 
insuffisantes pour répondre au besoin de production 
que ce nouvel élément de richesse y avait provoqué. 
On avait fait un grand pas; il fallut en faire un 
plus grand encore, et les banques de dépôt devin- 
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rent des banques de circulation. Puisque les certi- 
ficats des premières étaient acceptés comme mon- 
naie , en raison de la confiance qu’on avait dans la 
garantie des dépôts, pourquoi n’aurait-on pas poussé 
cette confiance un peu plus loin , en augmentant le 
nombre des billets jusqu’à concurrenced’unesomme 
plus forte que le montant des dépôts? Quel incon- 
vénient pouvait-il en résulter pour* les porteurs tte 
ces elfets, certains d’être remboursés en espèces, dès 
qu’ils en manifesteraient la volonté? Ne voyait-on 
pas, tous les jours, les billets d’un banquiercirculer 
avec toits les privilèges de l’argent, jusqu’au point 
de porter intérêt comme la monnaie même ? 

Il ne s’agissait plus que de déterminer par des 
calculs certains quelle serait, sur une masse d’af- 
faires donnée, la quantité de billets qui se présen- 
teraient au remboursement, afin d’avoir toujours en 
caisse la somme de numéraire nécessaire pour y 
faire face. La moindre économie réalisée sur le fonds 
de réserve devenait un bienfait pour le travail , et 
pouvait servir à alimenter des industries nouvelles. 
On était maître d’en disposer par l’exportation, pour 
accroître le capital consacré au commerce étranger. 
C’est comme si on eût augmenté d’autant la ri- 
chesse générale du pays et il n’en coûtait que l’im- 
pression ou la gravure des billets , au moyen des- 
quels l’argent était remplacé. Ici commence à se 
manifester la parfaite justesse delà comparaison du 
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crédit auxailes d’Icare, si poétiquement imaginée par 
Adam Smith. Personne ne saurait affirmer dans 
quelle proportion la somme d’argent en circulation 
dans un pays est à la valeur totale du produit an- 
nuel qu’elle fait circuler. Les banques de circula- 
tion doivent-elles réserver le tiers, le quart, le cin- 
quième ou la moitié de leur capital en espèces, pour 
être prêtes sans cesse à rembourser la portion de 
leurs billets émis , qui viendraient se convertir en 
écus? N’y a-t-il pas un danger perpétuel pour elles à 
se trouver en présence d’une chance permanente de 
remboursement? Car c’est principalement en es- 
comptant des lettres de change, c’est-à-dire en avan- 
çant de l’argent sur ce gage, que les banques émet- 
tent leurs billets. Leur profit consiste à percevoii 1 
un intérêt sur ccs billets jusqu’à l’échéance des let- 
tres de change. Le paiement seul fait rentrer à la 
banque les avances qu’elle a faites, avec le profit 


de l’intérêt qu’elle a prélevé. Qu’arriverait-il donc 
si, après avoir donné ses billets en échange des effets 
du commerce, ces effets n’étaient pas payés à leur 
échéance ! Quelle ressource resterait-il aux porteurs 
des billets de la banque, si le gage de ses créanciers 
périssait dans ses mains ? 

C’est surtout sous ce point de vue que les banques 
de circulation sont loin de présenter les mêmes 
motifs de sécurité que les banques de dépôt. Elles 
rendent plus de services que celles-ci j mais elles 
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offrent moins de garanties. Leurs administrateurs 
ne savent pas toujours se défendre de la tendance 
naturelle à escompter, c’cst-à-direà réaliser un profit 
assuré, immédiat et palpable au moyen d’un simple 
billet qui n’est qu’une promesse. La plupart des 
banques ont péri par l’abus de leur propre principe, 
et pour n’avoir pas calculé qu’en multipliant leurs 
escomptes, elles s’exposaient à épuiser leurs réserves. 
Adam Smith, James Steuart, J. -B. Say, MM.Storch, 
et surtout M. deSismondi ont exposé de la manière 
la plus lucide et la plus admirable toutes les com- 
plications qui peuvent résulter, soit pour le public, 
soit pour les banques, des erreurs de calcul ou de 
l’avidité de leurs actionnaires. Ils ont démontré jus- 
qu’à la dernière évidence que toute émission exagé- 
rée de billets obligeait ces élablissemcns à des • 
amas de numéraire dans une proportion d’autant 
plus grande que l’inquiétude des porteurs les 
faisait accourir en plus grand nombre. La néces- 
sité de racheter des espèces imposait aux banques, 
dans ce cas, des sacrifices supérieurs aux profits 
qu’elles avaient retirésdesescomples, et elles étaient 
souvent contraintes de rappeler à grands frais de 
l’étranger le numéraire dont leurs émissions exces- 
sives avaient provoqué l’exportation. L’Europe a vu 
depuis un siècle , des exemples mémorables de ces 
erises de circulation : la suspension des paiemens de 
la banque d’Angleterre et la ruine des banques de 
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province dans ce pays, sans parler du système de Law 
et plus tard des assignats, dans le nôtre; révolution 
immense que nous étudierons à part , à cause des 
graves enseignemens que fournit son histoire. 

Cependant le crédit a survécu à toutes ces tem- 
pêtes , semblable à la poudre à canon qui ouvre 
des routes au sein môme des rochers , malgré les 
périls attachés à son usage. Quand on compare de 
nos jours la circulation du papier à colle des espèces, 
on demeure convaincu que le crédit a opéré une 
profonde révolution dans les relations des peuples. 
Chaque instant nous révèle des matières nouvelles 
dont la production s’empare au moyen du crédit, 
et que le crédit seul permet d’expédier aux extré- 
mités du monde. Les entreprises colossales dont 
notre siècle ouvre la marche , l’esprit d’association 
qui s’étend comme un réseau sur la surface de l’Eu- 
rope, la lutte qui s’établit partout entre la civilisa- 
tion elles débris de la barbarie, tout est l’œuvre du 
crédit; tout vient de celte idée si féconde et si simple, 
qui donna naissance aux banques de circulation et 
principalement à la banque d’Angleterre. Tout 
homme a pu, dèslors,portersa tête haute avec la fierté 
que donne l’espoir d’une indépendance honorable. 
La propriété foncière a vu s’élever à côté de ses 
donjons les usines de l’industrie; les mers se sont 
couvertes de navires et les rives étrangères de colo- 
nies européennes. Tout a marché d’un pas rapide et 
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le monde a fait plus de chemin depuis deux cents 
ans qu’il n’en avait fait dans lesdix sièclesantérieurs. 
L’histoire est là pour prouver que cette puissance 
du crédit est celle qui doit décider désormais en 
dernier ressort des grandsdébatsde ce monde, témoin 
la Hollande qui finit par humilier Louis XIV, et 
l’Angleterre qui a envoyé Napoléon mourir à Sainte- 
Hélène. 

Les commencemens de cette puissance ont néan- 
moins été très modestes, même en Angleterre, où la 
première banque de circulation sembla d’abord se 
modeler sur celles de Venise et de Gênes, et ne fut 
pendant long-temps qu’un bureau de la trésorerie. 
En 1694 on la vit tour-à-tour prêter son capital en- 
tier au gouvernement et exiger de lui des intérêts dë 
8 pour cent; puis doubler ce même capital en 1696 
et le prêter encore , en 1708 , après l’avoir doublé 
une seconde fois. En vain ses actions perdent la 
moitié de leur valeur; en vain ses billets souffrent une 
dépréciation de 20 pour cent, et cessent-ils un mo- 
ment d’être payés : on ne se lasse point de souscrire 
de nouvelles actions , malgré la baisse énorme des 
premières, parce que c’est l’état qui est le principal 
débiteur de la banque et que déjà se fait sentir l’iti- 
fluence de la garantie nationale sur les emprunts 
publics. On a bientôt compris l’importance d’une 
telle solidarité et la confiance publique s’attache à 
la fortune de l’état comme à la meilleure ancre de 
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salut. La banque d’Angleterre a fait depuis celte 
époque des fautes capitales , et même, un jour , en 
4797, elle a osé suspendre totalement scs paiemens 
en espèces , sans rien perdre de son importance , 
malgré cette faillite déclarée. La nation ratifia la 
décision du parlement qui autorisait la banqueroute, 
et les billets de la banque devenus du papier-mon- 
naie, de véritables assignats, continuèrent de cir- 
culer comme s’ils eussent toujours été remboursa- 
bles en écus. Le gouvernement les reçut en paiement 
des impôts et l’emprisonnement pour dettes Tut 
épargné à ceux qui se libéreraient par ce thoyen. 
On aurait cru qu’à dater de ce jour ces billets se 
multiplieraient outre mesure; mais les actes du 
parlemeht et la prudence publique en continrent 
l’émission dans de sageslimites et l’Angleterre a pu 
se passer pendant vingt ans de la plus grande partie 
de son numéraire, sans cesser d’élre la première 
nation commerçante du monde. 

Enfin le fameux acte de M. Peel amena la reprise 
des paiemens en espèces, vers la fin de l’année 1819, 
et cinq années après, en 1824 , on comptait en An- 
gleterre près de 700 compagnies f 1 ) organisées, ou 
près de l’être, au capital de dix milliards, dont 
le quart était constitué en 1827 , avec deux mil- 
liards cinq cents millions. Dans ce court espace 

(') A complète view of the joint stock companics formai dit ring lltejrears 
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de temps, la Grande-Bretagne avait prêté aux 
étrangers un milliard deux cent cinquante millions 
de francs. Tels sont les effets merveilleux du crédit (') 
et son influence sur le développement de la produc- 
tion, que, malgré ces exportations considérables de 
numéraire et malgré l’énorme capital engagé dans 
les entreprises de mines, d’éclairage, de bateaux à 
vapeur, de filatures et de forges , l’Angleterre trouve 
encore, de nos jours, le moyen de consacrer cinq 
ou six cents millions à ses chemins de fer. Elle 
commandite les travaux de la paix avec autant d’é- 
nergie qu’elle poursuivait, il y a vingt-cinq ans, les 

(>) J’ai dû ma borner à indiquer ici sommairement la révolution opérée 
en Europe par l'établissement des banques de dépôt et de circulation, et 
les principales bases sur lesquelles ces banques reposent. Tous les détails 
de leur organisation ont été exposés de la manière la plus complète dans 
Adam Smith, Richesse des nations, livre II, cliap. a , et livre IV, rhap. 3; 
dans le IV* livre de Steuart , Recherche des principes de l' économie politique, 
et dans M. de Sismonili, .'Vuuveauj principes d’économie politique, t. u, 
ce dernier, adversaire déclaré des banques; ce sont les trois auteurs qu’il 
fut lire de préférence sur cet important sujet. M. Slorcli, J. -11. Sa y , 
Maillais, Kirardo lui-mème, ont dû leur emprunter, surtout ans deux pre- 
miers, les belles analyses qu'ils ont données de la physiologie des Banques. 
Pour qui désire approfondir la matière, l’ Histoire des Banques de M. Gilbarf, 
le fameux pamphlet de Cobbctt, intitulé: Paper against gold, vrai chef- 
d’œuvre de dialectique et de netteté financière, l’ouvrage de M. Thorn- 
ton, An inqttirr on tlte pnper crédit, et l’enquête publiée par le parlement 
d’Angletrrreà l'occasion du renouvellement du privilège de la Banque, sont 
des document indispensables à consulter. Toute la science du crédit est 
là. On peut consulter au-si , mais avec réserve, louvrage de .M. Joseph de 
VVelr., intitulé : La rragin de! crédita src/ata , a vol. in-4. Naples, 1 S i 4 . 
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travaux de la guerre. Et cependant l’Angleterre e$t 
le pays de l’Europe où il y a le moins d’espèces 
métalliques, de sorte que, chez elle, du moins, on 
pourrait croire à la vérité de cet adage économique 
de Ricardo : « La monnaie est arrivée an maximum 
de la perfection, quand elle est à l’état de papier. » 
Je n’explique pas, je raconte ; avant d’en croire 
Ricardo, il faut voir ce qu’a essayé Law. 
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CHAPITRE XXXI. 


Du système de Law.— Des circonstances qui lui ont donné naissance. 
— Des causes principales de sa ruine. — Influence qu’il a exercée 
sur la marche de l’économie politique. 


Au commencement du dix -huitième siècle, il 
s’ctait opéré un changement profond dans l’écono- 
mie politique de l’Europe. L’extension extraordi- 
naire prise par le commerce extérieur et l’établis- 
sement du système restrictif avaient concentré les 
capitaux sur la navigation et sur les manufactures. 
On eût dit que la terre était abandonnée comme un 
élément stérile, et il ne fut plus question que de 
compagnies privilégiées, soit pour le commerce des 
Indes-Orientales ou Occidentales, soit pour la fa- 
brication des draps, des lapis ou des glaces. Tous 
les fonds se portèrent bientôt vers ces entreprises, 
à cause de la faveur et des profits que leur assurait 
le monopole. Chaque peuple d’ailleurs, entrant 
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dans la voie des tarifs, crut devoir protéger sa 
production contre les rivalités de ses voisins 
et chercher son élévation dans leur décadence : 
\’Espagne, au moyen des prohibitions; l’Angle- 
terre, en excluant les navires étrangers; la France, 
en les frappant de droits différentiels. Toutes les 
habitudes bienveillantes de réciprocité furent rem- 
placées par des mesures répulsives, véritable image 
de la guerre au sein môme de la paix. 

Pour comble de malheur, des guerres trop réelles 
sortirent de ces doctrines pernicieuses, dont l’acte 
de navigation et le tarif de 1664 n’étaient que le 
prélude. Au dommage intérieur que se causaient 
les nations par l’abus du système protecteur, il fal- 
lut bientôt ajouter les maux affreux qui résultèrent 
d’une lutte ouverte et soutenue de part et d’autre 
avec un égal acharnement. On a vu ce qu’avait pu 
produire en ce genre la rivalité de l’Angleterre et 
de la Hollande ^ et de quelles catastrophes furent 
troublées lesdernièresannéesdu règne de LouisXIV. 
Les finances de tous les peuples étaient épuisées j 
il q’y avait plus de capitaux pour pousser la guerre, 
ni pour relever l’industrie. Un peuple seul, au sein 
de ces désastres, avait conservé une altitude ûère 
et indomptable, comme plus tard l'Angleterre en 
présence de Napoléon : c’étaient les Hollandais ; et 
ils n’avaient trouvé de ressources, après leur pa- 
triotisme , que dans leur crédit. Nous avons dit 
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quelles vues ingénieuses avaient présidé à sa fonda- 
tion et les dcveloppemens rapides que prit la ban- 
que d’Amsterdam, malgré la limite imposée à ses 
émissions de billets, par la nécessité d’en posséder 
le capital équivalent en espèces. Bientôt les ban- 
ques de circulation et surtout la banque d’Angle- 
terre donnèrent une impulsion plus active à toutes 
les industries et le travail entra dans une ère nou- 
velle. 

La France seule, parmi ces grandes nations, 
était demeurée en retard et son gouvernement mal 
inspiré se livrait aux excès de la révocation, tandis 
que l’Angleterre et la Hollande enfantaient des 
merveilles, sous les auspices du crédit. Vauban et 
Boisguilberl ont décrit en termes pathétiques le 
triste abaissement de la puissance productive de la 
France en ces temps déplorables. Il ne leur res- 
tait plus que les jeux pour pleurer, disaient-ils de 
nos pères, et force nous est de croire à la réalité 
de leurs malheurs, confirmés par d’aussi nobles té- 
moignages. Ce fut en cet état que Louis XIV mou- 
rant laissait notre pays. Jusqu’au dernier moment, 
son ministère avait vécu d’expédiens misérables. 
On l’avait vu réduit à multiplier des charges ridi- 
cules pour tirer quelque argent des nouveaux titu- 
laires ; et tandis que l’Angleterre et la Hollande 
empruntaient à trois ou à quatre pour cent, lestrai- 
tans faisaient payer l’argent au roi de France dix, 
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vingt cl jusqu’à cinquante pour cent. L’énormité 
des impôts avait épuisé les campagnes , veuves de 
leurs laboureurs par suite des consommations de la 
guerre; le commerce était devenu presque nul; 
l’industrie, décimée par la proscription des protes- 
tans, semblait condamnée à perdre toutes les con- 
quêtes ducs au génie de Colbert. 

Telle était la situation de la France quand Louis 
XIV mourut. La dette publique s’élevait alors à 
plus de trois milliards et la banqueroute semblait 
imminente. Elle fut même proposée au régent qui 
la rejeta noblement, et qui se borna à établir une 
commission (la fameuse commission du visa), pour 
examiner la validité des droits des divers créanciers 
de l’État. C’est à celle époque que Jean Lavv fit la pro- 
position d’une banque de circulation et d’escompte, et 
jeladans notre payslespremiersfondemensducrédit. 
Il nous faut exposer avec quelque étendue les idées 
si hautes et si long-temps méconnues de cet homme 
célèbre, qui eut le tort commun à tous les hommes 
de sa trempe, celui d’avoir raison cent ans trop 
tôt et de mourir sans être compris. Sa première 
jeunesse avait été aventureuse, mais toute pleine 
d’études spéciales sur le crédit public en Angle- 
terre, en Hollande, à la source des grandes affaires. 
11 avait vu de près ce que peut, dans un pays, l’ac- 
tivité de la circulation , et son imagination , exa- 
gérant les bienfaits du crédit, lui avait fait croire 
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que l’abondance du numéraire était la principale 
cause de la richesse des États , puisque le numé- 
raire seul amenait le développement de leur indus- 
trie et de leur prospérité. C’était, à quelques 
égards, le préjugé général de l’Europe au temps 
où il vivait, et ce préjugé ne contribua pas peu à 
favoriser l’adoption de ses vues. 11 lui sembla qu’en 
assurant à un pays la possession d’une quantité de 
numéraire suffisante pour commander le travail, 
on le ferait arriver au plus haut degré de richesse 
et de puissance. Or, les banques de circulation 
permettaient de suppléer le numéraire parle crédit 
qui procure au papier la valeur et l’utilité de l’ar- 
gent, et comme il n’y a point de limites aux émis- 
sions de papier-monnaie, la richesse publique lui 
paraissait désormais à l’abri de tous les obstacles. 

Telle fut l’erreur de Law : l’exagération d’un 
bon principe. 11 avait pris l’effet pour la cause, en 
attribuant au crédit des résultats dont le crédit 
n’est que la conséquence. Il n’avait pas considéré 
que le numéraire, espèces ou papier, devait tou- 
jours être proportionné à la quantité de valeurs en 
'y. voie de circulation par l’échange, et que les écus 
étaient impropres à faire naître l’industrie chez un 
peuple, sans le secours du travail préexistant. 
L’augmentation du numéraire, sans l’accroissement 
correspondant de valeurs échangeables, ne ferait 
qu’élever le prix de toutes choses, au lieu d’accroî- 


Digitized by Google 



DK l’écohosiib politique. 67 

tre la richesse réelle d’une nation. Mais le génie 
vaste et sûr de Law avait compris de prime abord la 
nécessité de fournir à bon marché des capitaux au 
travail. 11 avait remarqué que le crédit individuel, 
c’est-à-dire celui des banquiers et des marchands 
d’argent était souvent funeste à l’industrie, à cause 
du despotisme exercé par les prêteurs sur les tra- 
vailleurs ; et il voulait substituer à la commandite 
du crédit individuel la commandite du crédit de 
l’État. « N’oubliez pas, disait-il au régent, que l’in- 
troduction du crédit a plus apporté de changement 
entre les puissances de l’Europe que la découverte 
des Indes; que c’est au souverain à le donner, non 
à le recevoir. » 

Toutes ses idées se tournèrent donc, dès le prin- 
cipe , vers les moyens d’assurer au gouvernement 
la direction du crédit public, en mettant entre ses 
mains l’administration d’une banque généralechar- 
gée de percevoir tous les revenus de l’État et d’ex- 
ploiter tous les monopoles dont il serait investi. 
Mais soit que les théories de finances fussent alors 
comprises de peu de monde, soit que la nouveauté 
du projet eût effrayé les esprits, Law n’obtint que 
le droit d’établir une banque privée, parfaitement 
semblable, à beaucoup d’égards, à ce qu’est, de nos 
jours, la banque de France, et dont le fonds social 
fut de six millions, divisés en douze cents actions 
de cinq mille francs chacune. Celte banque était 
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autorisée à escompter les lettres de change, à se 
charger des comptes des négocians et à émettre des 
billets payables au porteur, en écus du poids et du 
titre de l’écu du jour. A peine cette banque était- 
elle fondée que le crédit reparaissait de lotîtes 
parts ( ! ), la confiance gagnait môme les étrangers, 
et l’usure cessait d’exercer ses ravages. Le gouver- 
nement ajouta sa sanction à celle du public en recc- 

(i) Duloi décrit ainsi, eu les exagérant, les avantages produits par la 
banque de Law : 

« L’abondance se répandit bientôt dans les villes cl dans les campa- 
gnes; elle alla y tirer les uns et les autres de l’oppression des dettes que 
l’indigence avait fait contracter, elle réveilla l’industrie, elle rendit la 
valeur à tous les biens-fonds, qui avait été suspendue par ces dettes, elle 
mit le roi en état de libérer et de remettre à ses sujets plus de cinquante- 
deux millions d’impositions des années antérieures à 1716, et pour plus 
de trente-cinq millions de droits éteints pendant la régence; elle fit baisser 
l’intérêt des renies, elle écrasa l’usure, elle porta les terres au denier 
80 et joo, elle fit élever des édifices dans les villes et dans les cam- 
pagnes, réparer les anciens qui tombaient en ruines, défricher les terres, 
donner des valeurs à des matériaux tirés du sein de la terre, qui n’en 
avaient point auparavant, elle rappela nos citoyens que la misère avait 
forcés d’aller ailleurs chercher à vivre; enfin, cette abondance attira les 
richesses étrangères, les bijoux, les pierres précieuses, et tout ce qui pou- 
vait accompagner le luxe et la magnificence, nous vinrent des pays étran- 
gers. Que ces prodiges ou ces merveilles aient été produits par l’art, par 
la confiance, par la crainte ou par des chimères, si on le veut, on ne sau- 
rait s’empêcher ds convenir que cet art, que celle confiance, que celte 
crainte ou que ces chimères avaient opéré toutes ces réalités, que l’an- 
cienne administration n’aurait jamais produites. » 

(Réflexions politiques sur les finances et sur le commerce de 
France, tome I er . ) 
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vant comme espèces les billets de la banque de 
Law. C’était le premier essai qu’on faisait en France 
de cette monnaie nouvelle, et l’on peut affirmer 
hardiment que l’usage en serait devenu général, s’il 
n’avait aussi promptement dégénéré en abus. En 
effet, dès que le régent eut rendu l’édit du 10 avril 
1717, qui obligeait les fermiers et les receveurs 
des impôts d’acquitter en espèces les billets de la 
banque, toutes les fois qu’il leur en serait présenté , 
ces billets acquirent une importance considérable ; 
l’argent cessa de voyager et se réfugia dans les 
caisses des provinces ou dans celles de la banque , 
pour y faire face aux rembourseraens , d’autant 
moins demandés que le papier était plus commode 
et d’un transport moins coûteux. Le succès fut si 
complet et si décisif, que la banque put émettre 
jusqu’à cinquante millions de billets avec un capi- 
tal de six. Les dépôts d’or et d’argent augmen- 
taient chaque jour avec la demande des billets. On 
en demandait même plus qu’on n’en demande au- 
jourd’hui que les billets de la banque ont tant de 
peine à circuler, aussitôt qu’ils ont franchi l’en- 
ceinte de Paris. 

Ainsi, Law avait réalisé en moins de deux années 
les plus brillantes utopies du crédit public et privé. 
H avait obtenu, sur uneéchelle immense, des résul- 
tats qui sont encore, après cent ans , concentrés 
dans quelques villes de commerce ; il était parvenu 


Digitized by Google 



70 HISTOIRE 

d’un seul trait au terme d’une course qui semblait 
devoir exiger plusieurs relais de générations. Ce 
sera un éternel honneur pour sa mémoire d’avoir 
organisé de toutes pièces , sans y omettre aucun 
rouage essentiel , un mécanisme aussi compliqué 
que celui des banques de circulation et d’avoir fa- 
miliarisé ses contemporains, victimes de tant de 
déceptions financières , avec le régime de la con- 
fiance et des billets. Qui pourrait dire quelle fut sa 
joie en voyant le succès si prompt de son ouvrage, 
le travail encouragé, l’espérance renaître et la 
France sourire à ses efforts ! Mais ces jours de 
triomphe devaient être de courte durée, et la Provi- 
dence lui réservait pour un avenir très prochain, de 
cruellescompensations. Nous en profiterons, comme 
d’un enseignement grave et digne de figurer dans 
l’histoire de la science. 

Déjà la banque de circulation établie à Paris 
11 e suffisait plus à l’ambition de Law. Il poursui- 
vait toujours le premier objet de ses désirs , l’éta- 
blissement d’une banque nationale chargée de per- 
cevoir les revenus publics et d’exploiter les privilè- 
ges commerciaux qu’il plairait au gouvernement de 
lui concéder. La possibilité d’émettre des billets 
pour une somme dix fois plus élevée que les réser- 
ves eu espèces lui semblait désormais trop bornée. 
11 avait conçu la pensée de réunir en une association 
commune tons les capitalistes de France et de leur 
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faire mettre en commandite tous les élémens de la 
richesse publique, depuis la propriété foncière jus- 
qu’aux éventualités du commerce colonial. Quelle 
plus belle hypothèque que la France! et quelle va- 
leur une telle garantie devait acquérir, quand le 
crédit assuré au plus humble propriétaire, ouvri- 
rait une carrière illimitée aux améliorations de toute 
espèce! Mais Law ne pouvait pas présenter ce pro- 
jet au public dans sa majestueuse simplicité ; la 
confiance nationale n’était pas assez éclairée pour le 
permettre. Il lui fallut greffer, si l’on peut parler 
ainsi, sa banque universelle sur quelque institution 
adaptée aux préjugés de ses contemporains, et le 
malheur voulut que la manie de coloniser, qui était 
alors fort à la mode, lui fournît l'occasion de fonder 
une compagnie de commerce sur les bords du Mis- 
sissipi. Ainsi naquit la compagnie des Indes-Occi- 
dentales, au capital de cent millions, composé de 
deux cent mille actions de cinq cents francs cha- 
cune, sous forme de billets au porteur , transmis- 
sibles par voie d’endossement. Pour en favoriser la 
réalisation, Lawcrutdevoir faire autoriser, par l’édit 
de concession (août 1717) tous les actionnaires à 
verser le montant de leur souscription, un quart 
en espèces et les'lrois autres quarts en certificats 
de rentes, connus sous le nom de billets d’État, 
alors fort dépréciés. Cette circonstance leur donna 
quelque faveur et releva sensiblement le crédit pu- 
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blicj mais le salut de l’entreprise dépendait réelle- 
ment du succès colonial de la compagnie, et quelle 
que fût la crédulité des contemporains, les divi- 
dendes ne se composèrent jamais que de l’intérêt 
des billets d’Élat , payé par lp gouvernement aux 
actionnaires. Bientôt une opposition formidable, 
sortie du sein des parlemens , prétendit contester 
à la banque nouvelle le droit de percevoir les im- 
pôts et de faire les paiemens publics , et défense 
fut faite aux employés du fisc d’échanger contre 
des espèces les billets qui leur seraient présentés. 11 
fallut un lit de justice pour y mettre ordre, sans 
parler de la concurrence des frères Pôris qui orga- 
nisèrent l’ anti- système (*) sous l’influence des par- 
lementaires. 

Enfin le 4 décembre 1718, deux ans et demi 
après sa fondation, la banque de Law fut déclarée 
banque royale, et le capital fut remboursé en écus 
aux actionnaires. Le roi se chargeait désormais 
de la garantie des billets, dont l’émission s’éleva en 
quelques mois à une somme supérieure au capital 
de l’ancienne banque. Malheureusement, pour ac- 
créditer les nouveaux billets, Law crut devoir obte- 


(•) On appela anti-système, par opposition ans idées de Lftv, connues 
sous le nom de système, l'association formée par les quatre frères Pà. is, 
de Grenoble, pour renverser la banque de Law, au moyen d'un capital de 
cari millions, dont les inléréts, mieux garantis que ceux de la banque, de- 
vaient naturellement faire tomber les actions de celle-ci. 
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nir du régent un édit qui défendait les transports 
de numéraire entre les villes où se trouvaient des 
bureaux de la banque. C’était donner un cours 
forcé à son papier-monnaie , et ce ne fut pas la 
seule erreur de Law. Il était dans sa destinée d’im- 
porter en France, avec les plus utiles usages du 
crédit, le plus désastreux de ses abus , l’agiotage. 
L’agiotage naquit des relations de la banque royale 
avec la compagnie des Indes-Occidentales. Les ac- 
tions de celle compagnie ayant baissé considéra- 
blement, Law qui voulait les soutenir, s’obligea à 
les acheter au dessus du pair à une époque donnée, 
s’engageant à payer une prime égale à la différence 
du prix de bourse avec le pair. Chacun voulut 
courir la chance du bénéfice qui en résultait et les 
actions montèrent. Elles montèrent bien davantage 
encore, quand Law, en possession de la faveur du 
régent, eut fait joindre au privilège de la compa- 
gnie des Indes-Occidentales le monopole des Indes- 
Orientales, avec l’autorisation d’émettre un nou- 
veau capital capable de suffire à la grandeur de 
celte association. Des combinaisons habiles, parce 
qu’elles étaient neuves , firent affluer les espèces 
dans les coffres du novateur écossais. Il donnait 
du temps aux actionnaires pour acquitter le mon- 
tant de leurs actions, sans songer que le temps lui 
manquerait à lui-même pour achever son œuvre, 
et qu’on lui reprocherait bientôt la ruine du pays ; 
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mais enfin il donnait du temps, le temps dont lés 
Américains de nos jours ont dit qu’il valait de l’ar- 
gent, time is rnoney. Les spéculateurs achetèrent à 
la fois des actions et des espérances, et Law redou- 
bla d’efforts pour donner de la valeur aux unes et 
aux autres. L’argent versé à grands flots dans les 
caisses de l’État lui inspira l’idée d’une refonte des 
monnaies : il s’en fit accorder la fabrication exclu- 
sive par un édit, dont la faveur coûta cinquante mil- 
lions à la banque. Ainsi commencèrent ces conces- 
sions réciproques entre le gouvernement et le sys- 
tème , le premier accordant toujours et le second 
promettant sans cesse, avec la même irréflexion et 
la même insouciance de l’avenir. Il y eut pourtant 
d’énormes bénéfices recueillis par suite de la refonte 
des monnaies, et pour peu que la compagnie des 
Indes eût fourni sa part de dividendes, la banque 
royale aurait été assise sur des bases inébranlables. 
L’avidité des gens de cour et la folie des spécula- 
teurs en décidèrent autrement. 

Déjà les actions s’étaient élevées à un taux que 
ne justifiaient ni les garanties offertes par la com- 
pagnie, ni même les chances de profit les plus exa- 
gérées. Ce ne fut plus qu’un jeu, dont l’histoire est 
trop connue pour qu’il soit nécessaire d’en donner 
les détails. 11 suffit de dire que la hausse des ac- 
tions improvisa des fortunes vraiment fabuleuses, 
et amena, dans la propriété, des déplacemens qui 
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n’ont pas tous été sans avantage pour la prospérité 
générale du pays. L’aristocratie foncière, lasse de 
posséder des terres dont les revenus modestes ne 
pouvaient se comparer aux profits éblouissons de 
l’agiotage, échangea ses prés et ses bois contre des 
actions; les salaires s’élevèrent à un taux inconnu 
jusqu’alors, et les marchandises qui encombraient 
les magasins ne purent suffire à l’empressement 
des acheteurs. Law semblait parvenu au comble 
de ses vœux. Si quelques rivaux mal inspirés ache- 
taient ses billets pour l’inquiéter par de fortes de- 
mandes de remboursement en écus, il faisait ren- 
dre un édit qui réduisait la valeur des espèces , et 
il déconcertait les coalitions par l’audace de son 
alliance avec le gouvernement. Jamais , il faut le 
dire, des expériences plus hardies ne furent faites 
avec une telle promptitude et sur une telle échelle; 
jamais des théories plus aventureuses n’eurent à 
leur service un pouvoir plus absolu. 11 ne restait 
plus qu’une dernière tentative, la plus dangereuse, 
il est vrai, mais la plus séduisante de toutes, le 
remboursement de la dette publique. Celle-là de- 
vait rencontrer moins qu’aucune autre des obstacles 
de la part du régent ; mais elle eut le défaut d’être 
exécutée sans précaution et d’une manière pré- 
maturée. Quinze cents millions ne pouvaient pas 
être ainsi déplacés légèrement dans un pays moins 
habitué aux vastes opérations du crédit que l’An- 
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gleterreet la Hollande. C’élait aussi hasarder beau- 
coup que de substituer les actions de la compagnie 
des Indes aux titres des créanciers de l’État et de 
leur faire troquer, comme on le disait dans le temps, 
leurs certificats de renies contre les brouillards du 
Mississipi. Cependant la mesure aurait réussi sans 
la fureur avec laquelle le public se précipita dans 
les spéculations dont elle devint le signal. Les ac- 
tions, à peine émises, montèrent au triple, au quin- 
tuple et même au décuple de leur capital nominal. 
On eût dit que les Français ne sauraient plus désor- 
mais où placer leur argent, tant ils se pressaient 
pour obtenir à tout prix des titres du nouvel em- 
prunt. La seconde émission vit se réaliser à cinq 
mille livres, cent mille actions de cinq cents francs. 
Ce fut une frénésie générale, encouragée d’ailleurs 
par la latitude accordée aux souscripteurs de se 
libérer en dix versemens de mois en mois. Il suffi- 
sait de donner des arrhes , comme dit si ingénieu- 
sement M. Thicrs (*), pour s’assurer dix actions au 
lieu d’une. Les créanciers de l’État ne furent pas 
les derniers à se prêter à leur spoliation, et l’his- 
toire du système est toute pleine des brigandages 
qui ont ouvert dignement dans notre pays la car- 
rière de l’agiotage. 

Nous ne pouvons exposer ici succinctement que 
les résultats de cette grande révolution financière, 

(') INolice sur lu w, dans Y Encyclopédie progressive, pag« 80. 
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qui causa de grands maux, comine toutes les révo- 
lutions, mais qui produisit aussi de grands biens, 
des biens durables, en compensation de maux pas- 
sagers. La morale publique en reçut principalement 
de rudes atteintes , trop capables de détourner les 
honnêtes gens de la voie longue et épineuse du tra- 
vail. « Les variations de la fortune étaient si ra- 
pides, dit M. Thiers ( ! ), que des agioteurs, rece- 
vant des actions pour aller les vendre, en les gar- 
dant un jour seulement , avaient le temps de faire 
des profits énormes. On en cite un , qui chargé 
d’aller vendre des actions , resta deux jours sans 
paraître. On crut les actions volces; point du tout: 
il en rendit fidèlement la valeur; mais il s’était 
donné le temps de gagner un million pour lui. Cette 
faculté qu’avaient les capitaux de produire si rapi- 
dement, avait amené un trafic: on prêtait les fonds 
à l’heure, et on exigeait un intérêt dont il n’y a pas 
d’exemple. Les agioteurs trouvaient encore à payer 
l’intérêt exigé et à recueillir un profit pour eux- 
mêmes. On pouvait gagner jusqu’à un million par 
jour. 11 n’est donc pas étonnant que les valets de- 
vinssent tout à coup aussi riches que des seigneurs : 
on en cite un qui , rencontrant son maître par un 
mauvais temps, fit arrêter son carrosse et lui offrit 
d’y monter. » La folie en vint à ce point, que les 
actions montèrent à trente capitaux pour un et que 

P) Article Ln.v, déjà cité. 


Digitized by Google 



78 HISTOIRE 

l’agiotage absorba comme un gouffre , toutes les 
économies du riche et du pauvre , en moins de 
quelques mois. Il n’y eut bientôt plus assez de ga- 
lons chez les marchands pour dorer la nouvelle 
aristocratie qui sortit de cette effervescence de 
bourse, et les six cent mille actions de la compagnie 
des Indes en vinrent «à représenter plus de dix mil- 
liards imaginaires. 11 faut avoir été témoin de quel- 
ques engoueraens financiers du temps présent pour 
se faire une idée du délire de l’époque de Law, et 
de l’aveuglement profond où la fureur des spécula- 
tions avait plongé les gens les plus raisonnables. 

Cependant , le moment de la crise approchait , 
sans que personne osât la prévoir, pas môme Law 
lui-même, qui semblait croire à la durée indéfinie 
de son système. Il n’y avait plus de garantie possible 
pour un capital porté à plus de dix milliards ; et 
quand mêmô le Mississipi eût été un véritable Eldo- 
rado, quatre cents millions auraient à peine suffi à 
assurer un intérêt de 4 ou 5 p. cent auchiffre idéal 
des actions. On fut bientôt obligé d’imposer, par 
autorité, une foule de mesures qui auraient dû être 
le résultat de la confiance, et dès ce moment la 
confiance fut ébranlée. Law crut devoir soutenir 
les billets de sa banque par des édits qui en défen- 
daientla conversion, à Paris, contre des matières d’or 
et d’argent; puis il fit ordonner que les impôts se- 
raient payés en billets ; puis enfin que les créan- 
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ciers auraient droit d’exiger aussi, en billets , le 
paiement de leurs créances. Mais ces vains expé- 
diens ne firent que hâter l’explosion de la catastro- 
phe. Les plus prudens s’empressèrent de réaliser , 
c’est-à-dire de convertir en terres, en meubles, en 
maisons, le montant de leurs actions ou de leurs 
billets, et l’on vit alors un phénomène entièrement 
contraire à celui que nous avons déjà signalé , les 
porteurs d’effets courir après toutes les valeurs so- 
lides, tandis qu’auparavantils semblaient trop heu- 
reux de se débarrasser de ces valeurs pour avoir 
des effets. Les prix s’élevèrent presque subitement 
à un taux inconnu jusqu’alors, et l’affluence devint 
de jour en jour plus considérable à la banque, pour 
obtenir des remboursemens en espèces. On crut 
pourvoir à ce danger en forçant le cours des billets, 
et en annonçant , pour maintenir la confiance 
ébranlée , des dividendes qui ne pouvaient être 
payés. Puis vinrent les mesures folles : la défense 
de porter des pierreries et des diamans, de peur 
qu’on n’en achetât en échange d’actions ou de bil- 
lets de banque ; la confiscation des vieilles espèces 
et les visites domiciliaires pour les découvrir. La 
chute des actions n’en marchait pas moins d’un pas 
rapide , au grand désespoir des malheureux qui 
avaient échangé des biens réels contre des richesses 
fictives, et au bruit des saturnales de tous les nou- 
veaux enrichis , qui avaient consolidé leur fortune 
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par des achats de terres ou par des placemcns à 
l’étranger. Le fameux édit du 5 mars 1720 mit le 
comble à cet échafaudage de mesures violentes qui 
a déversé sur le système de Law le blâme un peu 
partial de la postérité. Cet édit, assimilant par des 
combinaisons astucieuses les billets de la banque 
aux actions de la compagnie des Indes, c’est-à-dire 
des valeurs obtenues en échange de titres sérieux à 
des valeurs éminemment fictives et éventuelles, fut 
une véritable banqueroute, qu’aucun historien n’a 
essayé de dissimuler. Nous aurions peine à com- 
prendre aujourd’hui à quels tristes expédiens Law 
se crut obligé de descendre, après ce dernier coup. 
Les édits désespérés qu’il fit rendre rappellent 
quelques-unes des mesures de la terreur de 1793 (*), 
y compris la délation contre les détenteurs de l’or 
et de l’argent , et la perturbation du système mo- 
nétaire. La science n’a que faire de ces aberrations 
d’un homme de génie aux abois, si ce n’est de re- 
gretter qu’il y ait été amené, pour ainsi dire, malgré 
lui, par la nécessité où il se trouva de subordonner 
ses opérations aux exigences de la cour et à la dé- 
tresse des finances. 


(') Il était défendu de garder plus de cinq cents lianes en espèces, 
sous peine d'une amende de dix mille francs. Aucun ouvrage d'or ne 
devait peser plus d'une once. Ou fixa le poids de tous 1rs articles d'orlé- 
vrerie, celui des plats, des sucriers, des flambeaux. Le ridicule ici le dis- 
putait à l'odieux. 
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Dutol , Forbonnais , Sleuart et M. ïliiers ( ') ont 
parfaitement exposé les derniers momens du sys- 
tème et les fausses combinaisons qui en détermi- 
nèrent la chute. Ce qui demeure certain aujour- 
d’hui , c’est que la banque de Law aurait rendu 
d’immenses services à la France, si le régent n’en 
avait fait un inslrumentde perception, une machine 
financière docile, au lieu de lui laisser l’indépen- 
dance d’une institution commerciale. Quand on 
pense que cette banque établie en vue d’activer la 
circulation, en était venue au point d’interdire celle 
de l’or et d’altérer la valeur des monnaies, il est 
difficile de concilier une telle fin avec les débuts 
prospères qui ne permettaient pas de la prévoir. 
A dater du 24 mai 4721 , on réduisit progressive- 
ment les actions de la compagnie des Indes et les 
billets de la banque royale : c’était décréter la ban- 
queroute, au lieu de l’attendre et de la subir; c’était 
dire aux créanciers du gouvernement qu’on les 
avait indignement trompés et qu’on leur ouvrait 
audacieusement les yeux. Mais le public ne recueil- 
lait , en vérité , que ce qu’il avait semé. N’étail-ce 
pas lui qui avait fait hausser le taux des actions 
jusqu’à un chiffre exagéré , et qui avait ainsi aug- 
menté artificiellement leur valeur , de manière à 

(') Réflexions politiques sur tes finances et le commerce; Recherches 
sur les finances de France ; Recherche des principes de l'économie politique; 
article La *>, déjà cité. 
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rendre impossible le paiement des intérêts, dans la 
proportion nécessaire à un capital aussi énorme ! 
Il est arrivé à la banque de Law ce que nous avons 
vu en Amérique, lors de la dernière crise qui vient 
d’agiter ce pays. La plupart des banques ont péri 
pour avoir trop multiplié leurs émissions, c’est-à- 
dire pour avoir trop spéculé sur la hausse des terres 
et sur les progrès d’une civilisation qui ne peut ja- 
mais marcher que du pas de l’homme. Sous quel- 
que point de vue qu’on envisage le système, on se 
convaincra que , si Law fût demeuré lidèle aux 
vrais principes du crédit qu’il avait si bien dévelop- 
pés dans ses Considérations sur le numéraire ( 1 ), il 
aurait élevé la France, il y a cent ans, au premier 
rang des puissances financières et peut-être pré- 
venu les catastrophes terribles dont la fin du dix- 
huitième siècle a été agitée. Luiseul, depuis l’exis- 
tence des banques , a pu impunément mettre dix 
fois autant de billets en circulation que sa banque 
renfermait de capitaux en espèces, et malgré l’im- 
prudence de sa conduite au sujet de la compagnie 
des Indes, il n’en conservera pas moins l’honneur 
d’avoir créé en France les premières valeurs in- 
dustrielles. 

(I) C'est dans cet écrit, traduit en français et réimprimé en 1790, que 
Law a exposé avec une parfaite lucidité ses idées sur le crédit. Beaucoup 
d’économistes y ont puisé d’utiles renseignemens , sans rendre à l’auteur 
la justice qui lui était due. 
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Celte seule création était une pensée haute et 
grandiose. Les plus petits capitaux trouvaient dé- 
sormais un placement, et les travailleurs jusqu’alors 
condamnés à l’incertitude du salaire, étaient enfin 
admis aux privilèges de la propriété. Les actions de 
la banque et de la compagnie des Indes offraient 
aux hommes économes les avantages d’une caisse 
d’épargne, avec les chances de profit d’une grande 
association commerciale. La conception de Law 
nous semble admirable sous ce rapport. Le crédit 
public était substitué au crédit privé. L’intérêt de 
l’argent tombait au taux le plus bas ; et par là dis- 
paraissait la cause la plus efficace de l’inégalité des 
conditions. Malheureusement, le financier écossais 
partagea l’erreur commune à plusieurs de ses plus 
illustres contemporains, en supposant qu’il suffisait 
de multiplier la monnaie pour faire diminuer l’in- 
térêt de l’argent j et il aggrava celte première er- 
reur par l’erreur plus grande encore et toute per- 
sonnelle , de croire qu’on pouvait multiplier la 
monnaie de papier (les billets de banque), sans 
avoir égard au capital chargé d’en répondre. L’é- 
vénement favorisa son illusion plus long-temps qu’il 

* ’ * j 

ne semblait possible , car nous avons vu que les 
avantages du papier furent si bien compris en 
France, que Law put hasarder, même au début de 
ses opérations , ce que nulle banque d’escompte 
n’oserait tenter aujourd’hui, une émission de bil- 
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lels dix fois plus considérable que le capital en 
espèces. La confiance était générale ; le tort de Law 
fut d’en abuser. Le régent l’y entraîna peu à peu, 
dans l’intention de rembourser la dette nationale ; 
et il le força « d’élever, suivant l’expression d’un 
contemporain ('), sept étages sur des fondemens 
qu’il n’avait posés que pour trois » Les véritables 
effets du système nous sont à peine bien connus 
à présent. Les écrivains du temps en parlent tous 
avec cette affectation d’horreur qui poursuit trop 
souvent les plus grandes renommées, quand la 
main du malheur s’est appesantie sur elles. « En 
quittant cette partie, dit M. Lemontey (*) , les 
joueurs heureux eurent tropd’intôrôt à dissimuler 
leurs profits , et les malheureux à exagérer leurs 
pertes. Les appréciateurs de cette crise compliquée 
furent exposés à confondre la violence du remède 
avec celle du mal ,etce qui n’était que déplacé avec 
ce qui était détruit. . . Cependant les provinces cen- 
trales, où la civilisation était le plus retardée, en 
éprouvèrent un ébranlement salutaire. Ces pays 
pauvres et indolens , où l’on avait vu le commerce 
et l’argent presque ignorés , les fruits de la terre 
sans valeur, et la perception des impôts aussi péni- 
ble qu’improductive, s’animèrent d’une vie nou- 
velle. Sous le rapport de la richesse, du prix des 

(1) Dulol. 

( 2 ) Histoire de la régence^ lome ï, page 356. 
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denrées, de la somme des contributions , de la vie 
sociale et de l’importance politique, la renaissance 
de ce vaste territoire date du cataclysme de Law , 
et sa civilisation progressive, depuis 1720, en est 
un meilleur monument que les billets de la banque 
qu’on y conserve dans quelques chaumières. » 

La principale cause de la chute du système , fut 
donc la trop grande émission de billets de banque 
et d’actions de la compagnie des Indes. Des capi- 
Izux fictifs étaient impuissans à fournir des intérêts 
réels : il n’en résulta que l’élévation exagérée du 
prix de toutes choses et un déplacement général des 
fortunes , d’autant plus dangereux qu’il était plus 
rapide. Des catastrophes semblables ont signalé de- 
puis, les mêmes abus du crédit, dans les deux mon- 
des. Nos pères ont vu les assignats, multipliés ou- , 
tre mesure, tomber avec fracas malgré la garantie 
des biens dits nationaux; l’Angleterre a éprouvé 
à son tour une grande crise monétaire, pour avoir 
dépassé dans les prêts de sa banque à son gouver- 
nement, la limite naturelle des espèces. Au mo- 
ment où j’écris, une crise plus grave vient de boule- 
verser toute la circulation aux États-Unis, et l’on 
se croit transporté à l’époque de Law, quand on 
étudie les causes de celte perturbation , qui sont 
presque identiquement les mêmes que celles de la 
chute du système. En vain la Convention punit de 
mort le refus de la monnaie de papier; en vain le 
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parlement d’Angleterre autorise la faillite de la 
banque et les États-Unis précipitent-ils la banque- 
routedesleurs : ces formidables attaques nefontque 
raffermir les bases fondamentales de la théorie du 
crédit. Le crédit ne doit représenter que les valeurs 
solides, et la solidité des valeurs nepeutêtre appré- 
ciée que par la confiance, jamais décrétée par la 
force. Si Law eût été libre dans ses opérations, il 
aurait contenu ses émissions de billets et d’actions 
dans les proportions indiquées par les besoins de la 
circulation et par les revenus probables de la com- 
pagnie des Indes. Ses premiers succès furent 
éblouissans. 11 s’imagina qu’il pourrait réduire la 
France entière en petite monnaie et faire circuler 
toutes les terres sous forme de papier. Toutefois 
l'effet qu’il obtint de cette tentative gigantesque ne 
fut pas stérile. Les mutations innombrables qui 
s’effectuèrent sous l’influence du système , com- 
mencèrent le morcellement de la propriété dont la 
France a tiré de si grands avantages. L’esprit d’en- 
treprises’ empara de toutes les classes de la société, 
et la puissance de l’association , inconnue jusqu’a- 
lors, se révéla par des combinaisons neuves et har- 
dies dont nos opérations actuelles de crédit ne sont 
que des imitations. Sans les prodigalités de la cour, 
la dette publique eût été considérablement réduite 
par le remboursement d’une partie des créanciers 
de l’État, cl là baisse de l’intérêt aurait bientôt 
permis de rembourser les autres. 
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La propriété foncière sortit pour la première fois 
de l’état de torpeur où l’avait si long-temps main- 
tenue le système féodal. Ce fut un véritable réveil 
pour l’agriculture, et la terre s’éleva dès ce moment 
au rang de puissance productive. Elle venait de 
passer du régime de la main-morte à celui de la 
circulation. Les nouveaux propriétaires presque 
tous sortis des rangs des travailleurs, cultivèrent 
la terre avec toute l’ardeur de leurs habitudes et 
avec la facilité que leur en donnait l’abondance dès 
capitaux. Aussi, l’orage qui venait de la bouleverser, 
semblait-il n’avoir fait que la rafraîchir et dès lors 
commença pour elle une ère nouvelle. Tout le 
monde s’y attacha comme à la plus sûre des va- 
leurs, au point que, malgré les mécomptes essuyés 
par les autres industries pendant la débâcle du 
système, un système nouveau succéda presque im- 
médiatement à celui qui venait de s’éteindre, non 
sans jeter un vif éclat avant de passer comme lui. 
On devine aisément qu’il s’agit du système de Ques- 
nay ou des économistes. 
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CHAPITRE XXXII. 


Du système de Quesnay et de l'école Êeonomitle. — Origine de se* 
doctrines. — Services qu’elles ont rendus. — Des diverses nuances 
de l'école Économiste. — Geurnay. — Mercier de La Rivière. — 
Turgot. — Admirable probité de ces philosophes. — Délails sur 
Quesnay. 


Le triste dénoùment du système de Law laissait 
la France entière plongée dans une véritable stu- 
peur. On ne savait plus désormais à quels principes 
se fier, après avoir vu rapidement naître et mourir 
tant de fortunes. Les uns déploraient la ruine 
des manufactures si laborieusement fondées par 
Colbert ; les autres se reportaient à cent ans en ar- 
rière et rappelaient les maximes patriarcales de 
Sully : labourage et pâturage sont les mamelles de 
C Etat ; et il faut avouer que les circonstances étaient 
devenues bien favorables au retour de ces idées. 
De toutes les valeurs industrielles écloses sous l’at- 
mosphère embrasée du système, il ne restait plus 
rien que la ruine, la désolation et la banqueroute. 
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La propriété foncière seule n’avait pas péri dans 
cette tourmente. Elle s’était même améliorée en 
changeant de mains, et en se subdivisant sur une 
vaste échelle, pour la première fois, peut-être, de- 
puis la féodalité. L’importance qu’elle acquérait 
ainsi tout-à-coup augmenta considérablement sa 
valeur et bientôt l’activité des esprits désillusionnés 
de spéculations se porta vers la culture du sol , pour 
lui demander réparation des malheurs du système. 
On eût dit que chaque homme avait besoin de se 
reposer à l’ombre de sa vigne et de son figuier des 
secousses et des agitations de la bourse. 

Jamais transition ne fut plus brusque. On y pro- 
cédait toutefois, au travers d’un monceau de livres. 
11 pleuvait des écrits sur la circulation, sur le cré- 
dit, sur l’industrie, sur la population, sur le luxe; 
chacun voulait expliquer la crise dont on sortait, et 
croyait avoir trouvé, pour sa consolation, le mot de 
cette énigme. On avait pensé pendantquelque temps 
que l’argent était la richesse par excellence et qu’en 
multipliant le papier qui le représentait, on multi- 
pliait la richesse elle-même. Mais le renchérisse- 
ment de toutes choses et la chute du papier avaient 
dessillé les yeux des plus aveugles, et comme c’est 
l’usage dans les circonstances semblables, on avait 
passé de l’engouement à l’aversion, du fanatisme à 
l’incrédulité. Il n’y avait plus désormais de richesse 
véritable que la terre, et de revenus assurés que 
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ceux qui émanaient de son sein. C’est de cette 
réaction qu’est sorti le système agricole, plus con- 
nu sous le nom des Économistes ou de Quesnay qui 
en fut le principal fondateur. C’est aussi le premier 
système qui ait fait école et qui se soit formulé avec 
une précision dogmatique assez rare dans les an- 
nales de la science. Nouslerésumerons avec simpli- 
cité, dans les personnes et dans les choses. S’il 
n’eût été qu’un exposé de doctrines purement éco- 
nomiques, peut-être ri’aurait-il pas obtenu à un si 
haut degré l’attention des hommesd’Ëlat ; mais il se 
présenta tout d’abord comme l’instrument d’une 
réforme politique, qui devait faciliter la perception 
des impôts et réparer les maux dont la France était 
accablée. Il venait après les désastres de Lavv et les 
essais un peu rudes de l’abbé Tcrray (') en matière 
de finances : on l’accueillit avec faveur comme une 
nouveauté, en attendant qu’il s’établit par droit de 
conquête. 

Et vraiment , ses premiers manifestes apparu- 
rent comme une révélation. Chaque peuple, à son 
tour, avait préconisé la puissance de l’industrie et 
la liberté du commerce; nul ne semblait avoir 
songé à l’agriculture, si ce n’est sous le point de 

(i) L’abbé Terrny n'était pas aussi absurde et aussi impitoyable que la 
plupart de ses contemporains l’ont prétendu. » Il répondit un jour à quel- 
ques chanteurs de l’Opéra qui réclamaient leur arriéré : Il est justedepaÿcr 
ceux qui pleurent avant ceux qui chantent. » 
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vue exclusivement pastoral. Personne n’avait eu 
l’idée que le gouvernement dût s’occuper de la cul- 
ture des champs, et prendre quelques mesures d’ad- 
ministration relatives à ses travaux. Tout ce qu’on 
avait fait jusqu’alors en ce genre consistait en de 
mauvais réglemens contre l’exportation des grains, 
ou pour en empêcher l’importation, comme les lois 
céréales qui régnent en Angleterre. Et cependant l’a- 
gricultureétait toujours considérée , par une espèce 
de tradition poétique, comme la mère nourricière 
des peuples. Vers l’année 1750, deux hommes 
d’une haute portée d’esprit , M, de Gournay et 
Quesnay essayèrent d’entreprendre l’analyse de 
cette puissance féconde; au lieu de la chanter, ils 
l’expliquèrent. Ils ravirent à la terre ses procédés 
mystérieux, et s’ils n’en donnèrent pas la meilleure 
théorie, ils en préparèrent du moins les élémens 
pour la postérité. 

Leur point de départ était admirablement choisi. 
Ils voulurent d’abord établir les vrais principes de 
la formation des richesses et de leur distribution 
naturelle entre les différentes classes de la société. 
Il leur sembla que ces richesses provenaient tontes 
d’une source unique qui était la terre, puisque 
c’était elle qui fournissait aux travailleurs leur 
subsistance et les matières premières de toutes 
leurs industries. Le travail appliqué à la culture 
de la terre produisait non seulement de quoi s’ali- 
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monter lui-même pendant toute la durée de l'ou- 
vrage, mais encore un excédant de valeur qui pou- 
vait s’ajouter à la masse de richesses déjà existan- 
tes : ils appelèrent cet excédant le produit net. Le 
produit net devait nécessairement appartenir au 
propriétaire de la terre et constituait entre ses 
mains un revenu pleinement disponible. Quel était 
donc le produit net des autres industries? Ici com- 
mencent les erreurs de ces hommes ingénieux , car à 
leurs yeux les autres industries étaient improduc- 
tives et ne pouvaient rien ajouter, selon eux, ni à la 
masse des choses sur lesquelles elles s’exerçaient, ni 
au revenu général de la société. Manufacturiers, 
commerçans, ouvriers, tous étaient les commis, les 
salariés de l’agriculture, souveraine créatrice et 
dispensatrice de tous les biens. Les produits du 
travail de ceux-là ne représentaient, dans le sys- 
tème des économistes, que l’équivalent de leurs con- 
sommations pendant l’ouvrage, en sorte qu’après 
le travail achevé, la somme totale des richesses se 
trouvait absolument la même qu’auparavant , à 
moins que les ouvriers ou les maîtres n’eussent mis 
en réserve, c’est-à-dire épargné, ce qu’ils avaient 
le droit de consommer. Ainsi donc, le travail ap- 
pliqué à la terre était le seul productif de la ri- 
chesse, et celui des autres industries était considéré 
comme stérile, parce qu’il n’en résultait aucune 
augmentation du capital général. 
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En vertu de ce système , les économistes admi- 
rent comme une nécessité tout à la fois sociale et 
naturelle la prééminence des propriétaires fonciers 
sur toutes les autres classes de citoyens, lis de- 
vaient recueillir la totalité des riches produits 
dont ils distribuaient leur part, sous le nom de sa- 
laire, aux non-propriétaires , et la circulation des 
richesses n’avait lieu, dans la société, que par l’é- 
change continuel du travail et des services des uns 
contre la portion disponible du revenu des autres. 
Que devenait , dans cette hypothèse , car ce n’est 
plus qu’une hypothèse aujourd’hui, la base de 
l’impôt? Il était évident qu’on ne pouvait pas éta- 
blir de taxes sur des gens réduits au salaire, à 
moins d’attaquer leur existence dans sa source : 
aussi les économistes déclarèrent- ils que l’impôt 
devait être exclusivement supporté par les proprié- 
taires de terres, et prélevé sur leur produit net. 
L’intérêt général de toutes les classes était donc do 
multiplier les produits agricoles , parce que les 
propriétaires y trouvaient un revenu plus considé- 
rable à distribuer à toutes les professions salariées. 
La population était encouragée et accrue par l’a- 
bondance des subsistances , et ainsi se vérifiait la 
maxime empruntée par la nouvelle école aux li- 
vres saints : Qui operatur terrain suam , satia - 
bitur ( ‘ ). 

(') Prov. C. XII, vers. ï. 
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Nous n’avons pas besoin de dire en quoi les éco- 
nomistes se trompaient. Leur principale erreur 
venait de ce qu’ils attribuaient à l’agriculture seule 
la faculté de créer des produits susceptibles d’ac- 
cumulation. Les belles analyses d’Adam Smith ont 
complété, depuis, le catalogue des sources de la 
richesse, en démontrant que la valeur sociale 
réelle, c’était la valeur échangeable, et qu’il y 
avait prolit pour la société toutes les fois que par 
le travail on augmentait cette valeur. Le blé serait 
d’une bien faible utilité si l’on n’en faisait du pain , 
et le bois n’aurait pas une grande valeur si le me- 
nuisier et l’ébéniste ne le transformaient pas en 
meubles. L’expérience a prouvé , môme, que l’in- 
dustrie et le commerce étaient bien plus favorables 
que l’agriculture à l’accroissement de la valeur 
échangeable, soit par la division du travail qui s’y 
adapte mieux , soit par le perfectionnement des 
machines. Comment les villes seraient-elles deve- 
nues le foyer de la richesse et de la civilisation , si 
l’agriculture seule avait le don de créer des valeurs; 
et comment expliquerait-on la fortune de Venise 
et de Gênes , qui n’avaient point de territoire ? 
N’est-ce pas plutôt qu’au moyen du commerce et 
des manufactures, un pays peut importer annuelle- 
ment chez lui une quantité de subsistances beau- 
coup plus grande (pie ses propres terres ne pour- 
raient lui en fournir ? La théorie des débouchés , si 
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bien développée depuis les économistes , par J. D. 
Say, a mis cetle vérité dans tout son jour et di- 
gnement achevé ce qu’Adam Smith , notre maître 
à tous, avait si bien commencé. Mais quelle lu- 
mière ont versée sur cette grave question les hy- 
pothèses hardies de l’école économiste! Quelles 
immenses conséquences nous avons tirées de celte 
proposition si simple que la richesse des nations 
ne consiste pas dans les richesses non consomma- 
bles telles que l’or et l’argent ('), mais dans les 
biens consommables reproduits par le travail in- 
cessant de la société ! 

Pour comble de bonheur, les économistes préoc- 


(>) Celle proposition est nettement exprimée dans le passage suivant 
de Mercier de La Rivière : 

i 

- Qu'on me permette de répéter ici que l'argeut ne pleut point daus 
nos mains , ne croît point dans nos champs en nature. Pour avoir de 
l'argent il faut l'acheter, et apres cet achat, on n'est pas plus riche qu'on 
l'était auparavant ; on n’a fait que recevoir en argent, tme valeur égale à 
celle qu’on a donnée en marchandises. Une nation agricole est très riche, 
nous dit-on, quand on lui voit beaucoup d’argent ; on a raison sans doute 
de le dire , mais on a tort de ne pas voir aussi qu’avant d'acquérir cet 
argent, elle était également riche, puisqu'elle possédait les valeurs avec 
lesquelles elle a payé cet argent ; elle ne peut même jouir de cette richesse 
en argent sans la faire disparaître pour toujours, à moins qn'clle ne l’en- 
tretienne par la reproduction des valeurs dont la vente ou plutôt l’échange 
lui ont procuré une richesse en argent ; celte richesse en argent n’est ainsi 
qu’une richesse seconde et représentative d'une richesse première à la- 
quelle elle est substituée. » 

■ . , \ 

( Ordre naturel el essentiel des sociétés politiques, t. II, p. 358.) 
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cupés de l’état de subordination et d'infériorité des 
classes non propriétaires , telles qu’elles leur ap- 
paraissaient dans leur système , ne trouvèrent rien 
de plus juste et de plus indispensable que de ré- 
clamer pour elles la liberté absolue de l’industrie et 
du commerce. Lebon marché des vivres et l’abon- 
dance des produits bruts ne pouvaient leur être 
assurés que par la concurrence illimitée des ven- 
deurs. Cette concurrence était le seul moyen de 
stimuler les industries et de favoriser la culture de 
la terre par la levée de toutes les entraves ; doctrine 
que la nouvelle école résumait [dans ces paroles 
mémorables, si mal interprétées depuis : Laissez 
fare, laissez passer. C’est à partir de ce moment 
que sont tombées la plupart des barrières qui ar- 
rêtaient le développement de l’agriculture et que la 
guerre générale a commencé contre les corporations 
et les douanes , ces deux forteresses du privilège , 
qui les recèlent tous dans leurs flancs ! L’école éco- 
nomiste a rendu encore beaucoup d’autres services 
aussi importans , en analysant les principaux phé- 
nomènes de la distribution des richesses. C’est 
principalement à celte occasion que le docteur 
Quesnay , médecin de Louis XV , et chef de cette 
école, publia son fameux Tableau économique , si 
lourdement commenté dans l 'Ami des Hommes du 
marquis de Mirabeau et reproduit dans la Phfsio- 
cratie de Dupont de Nemours. 
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Ce tableau economique, dont les premières épreu- 
ves furent imprimées à Versailles, de la main 
même du roi , avec cette épigraphe : Pauvres pay- 
sans, pauvre tvyaume ; pauvre royaume, pauvre 
roi, présente une série d3 formules hérissées de 
chiffres , dans lesquels l’auteur indiquait la distri- 
bution du revenu territorial telle qu’elle lui semblait 
résulter de l’opinion qu’il s’était faite des lois géné- 
rales de la production. C’est, de tout le système, 
la partie qui a fait le plus de bruit , et qui est au- 
jourd’hui la plus oubliée, parce qu’elle repose sur 
des bases reconnues erronées. Rien ne saurait pein- 
dre l’enthousiasme que sa publication excita parmi 
les adeptes de la secte. Dupont de Nemours l’appe- 
pelait « celte formule étonnante qui peint la nais- 
sance, la distribution et la reproduction des riches- 
ses et qui sert à calculer avec tant de sûreté , do 
promptitude et de précision, l’effet de toutes les 
opérations relatives aux richesses. » Mirabeau 
ajoutait : « Il y a trois inventions merveilleuses dans 
le monde , Y écriture , la monnaie et le tableau éco- 
nomique. » Ce tableau était commente , amplifié , 
et développé par tous les adeptes , avec la mémo 
assurance que les théorèmes de la géométrie dans 
nos collèges. On l’apprenait par cœur comme 
une espèce de catéchisme , où chaque classe de ci- 
toyens devait étudier les devoirs qu’elle avait à 
remplir dans la hiérarchie sociale. Mais, à présent 
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que nous n’admettons plus, ces professions stériles 
dont parlait l’auteur , leur classification plus ou 
moins ingénieuse n’offre plus aucun intérêt pour 
la science. 

La pensée dominante de l’école économiste se 
révèle davantage dans l’opuscule de Quesnay , re- 
produit sous le titre de Maximes générales du gou- 
vernement économique d'un royaume agricole. On 
y découvre plus nettement les vues politiques de 
cette école , qu’on a accusée avec quelque raison 
d’une tendance systématique pour le gouvernement 
absolu. Nous citerons quelques-unes de ces maxi- 
mes, isolées, comme elles le sont dans l’ouvrage 
original , sous forme d’aphorismes : 

Que l'autorité souveraine soit unique, et supérieure à tous les individus 
de la société et à toutes les entreprises injustes des intérêts particuliers; 
car l'objet de la domination et de l’obéissance est la sûreté de tous ell’in- 
térét licite de tous. Le système des contreforcet dans un gouvernement 
est une opinion funeste, qui ne laisse apercevoir que la discorde entre 
les grands et l’accablement des petits. 

Que le souverain et la Nation ne perdent jamais de vue, que la terre est 
l'unique source des richesses, et que c'estl'agriculture qui les multiplie. Car 
l’augmentation des richesses assure celle de la population ; les hommes et 
les richesses font prospérer l’agriculture, étendent le commerce, animent 
l’industrie, accroissent et perpétuent les richesses. 

Que l’impôt ne soit pas destructif, ou disproportionné à la masse du re- 
venu de la Nation, que son augmentation suive l’augmentation du revenu, 
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qu’il «oit établi immédiatement sur le produit net des biens-fonds et non 
sur le salaire des hommes, ni sur les denrées, où il multiplierait les frais 
de perception, préjudicierait au commerce, et détruirait annuellement une 
partie des richesses de la Nation. Qu'il ne se prenne pas non plus sur les 
richesses des fermiers des biens-fonds, car les avances de l'agriculture 
d’un royaume doivent être envisagées comme un immeuble, qu’il faut con- 
server précieusement pour la production de l’impôt, du revenu, et de la 
subsistance de toutes les classes de citoyens : autrement l'impôt dégénère 
en spoliation, et cause un dépérissemeut qui ruine promptement un Étal. 

Que les terres employées à la culture des grains soient réunies, autant 
qu'il est possible, en grandes fermes exploitées par de riches laboureurs; 
car il y a moins de dépense pour l'entretien et la réparation des b&limens, 
et à proportion beaucoup moins de frais et beaucoup plus de produit net 
dans les grandes entreprises d’agriculture, que dans les petites. La mul- 
tiplicité des petits fermiers est préjudiciable à la population. La popula- 
tion la plus assurée, la plus disponible pour les différens travaux qui par- 
tagent les hommes en différentes classes, est celle qui est entretenue par le 
produit net. Toute épargne faite à son profit dans les travaux qui peuvent 
s’exécuter par le moyen des animaux, des machines, des rivières, etc., 
revient à l’avantage de 1a population et de l'État, parce que plus de pro- 
duit net procure plus de gain aux hommes pour d'autres services ou d’au- 
tres travaux. 

Que l’on facilite les débouchés et les transports des productions et des 
marchandises de main.d’oeuvre, par la réparation des chemins, et par la 
navigation des canaux, des rivières et de la mer; car plus on épargne sur 
les frais du commerce, plus on accroît le revenu du territoire. 

Qu’on ne diminue pas l’aisance des dernières classes de citoyens , car 
elles ne pourraient pas assez contribner à la consommation des denrées 
qui ne peuvent être consommées que dans le pays, ce qui serait diminuer 
la reproduction et le revenu de la Nation. 

Que les propriétaires, et ceux qui exercent des professions lucratives, 
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ne se livrent pas à des épargnes stériles, t£ui retrancheraient de la circu- 
lation et de la distribution une portion de leurs revenus ou de leurs gains. 


Qu’on ne soit pas trompé par un avantage apparent du commerce réci- 
proque avec l'étranger, en jugeant simplement par la balance des somme» 
en argent, sans examiner le plus ou le moins de profit qui résulte des mar- 
chandises mêmes que l’on a vendues, et de celles que l’on a achetées. Car 
souvent la perte est pour la Nation qui reçoit un surplus en argent, et 
cette perle se trouve au préjudice de la distribution cl de la reproduction 
des revenus. 

Qu’on maintienne l’entière liberté du commerce, car la police du com- 
merce intérieur et extérieur la plus sûre, la plus exacte, la plus profitable 
à la Nation et à l'État, consiste dans la pleine liberté de la concurrence. 

-loq iiqi / io.miI : i ; L [ 

Que le gouvernement soit moins occupé du soin d’épargner, que des 
opérations nécessaires pour la prospérité du royaume, car de très grandes 
dépenses peuvent cesser d’être excessives par l'augmentation des richesses. 
Mais il ne faut pas confondre les abus avec les simples dépenses, car les 
abus pourraient engloutir toutes les richesses de la nation cl du souverain. 

» 

Qu’on n’espère de ressources pour les besoins extraordinaires d’un 
Étal, que de la prospérité de la Nation, et non du crédit des financiers ; 
car les fortunes pécuniaires sont des richesses clandestines qui ne con- 
naissent ni Koi ni Patrie. 

Que l’État évite des emprunts qui forment des rentes financières , qui 
le chargent de dettes dévorantes, et qui occasionnent un commerce ou trafic 
de finances, par l’entremise des papiers commerçables, où l’escompte aug- 
mente de plus en plus les fortunes pécuniaires stériles. Ces forluurs sé- 
parent la finance de l’agriculture, et privent les campagnes des richesses 
nécessaires pour l’amilioration des biens-fonds et pour l’exploitation de la 
culture des terres. 
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Les maximes qu’on vient de lire appartiennent 
surtout , comme on a pu le voir , à l’ordre politi- 
que. L’auteur n’y semble préoccupé que du paie- 
ment des impôts , de la population , des emprunts, 
des dépenses publiques. C’est qu’en effet les éco- 
nomistes envisageaient la science d’un autre œil que 
nous-mêmes et presque exclusivement dans ses 
rapports avec l’administration et le gouvernement. 
Leur but était de fonder la théorie sociale et d’assu- 
jétir toutes les intelligences au joug d’une autorité 
tutélaire, assez voisine du despotisme. Ils voulaient 
d’abord asseoir sur des bases immuables la pro- 
priété foncière qui leur semblait la première de 
toutes; mais ils ne respectaient pas moins la pro- 
priété personnelle , et ils n’admettaient pas de de- 
voirs sans droits , ni de services sans compensation. 
L’intérêt du souverain était naturellement , selon 
eux, le même que celui du peuple; un roi n’était 
qu’un père de famille, lis se plaisaient à peindre 
Louis XV animant l’agriculture de sa présence et 
répandant sur son passage l’abondance et la paix. 
Mercier de La Rivière sc hasardait jusqu’à écrire: 
« Il est physiquement impossible qu’il puisse sub- 
sister un autre gouvernement que celui d’un seul. 
Qui est-ce qui ne voit pas , qui est-ce qui ne sent 
pas que l’homme est formé pour être gouverné par 
une autorité despotique? — Par cela seul que 
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l’homme estüestiné à vivre en société, il est des- 
tiné à vivre sous le despotisme. — Cette forme de 
gouvernement est la seule qui puisse procurer à la 
Société son meilleur état possible ('). » 

L’abbé Baudeau, l’un des interprètes les plus ha- 
biles de la nouvelle école, partageait les opinions de 
Mercier de La Rivière. Il avait pensé , comme lui , 
qu’il était plus aisé de persuader un prince qu’une 
nation et que le triomphe dès vrais principes serait 
plutôt assuré par la puissance souveraine d’un seul 
homme , que par la conviction , difficile à obtenir , 
de tout un peuple. Le hasard voulut qu’ils rencon- 
trassent parmi leurs contemporains plus d’un de ces 
princes réformateurs : l’impératrice Catherine , en 
Russie, l’empereur Joseph H, en Autriche, le grand- 
duC de Toscane, le grand-duc de Bade. U se formait 
insensiblement en France une pépinière d’hommes 
d’état imbus de leurs maximes, M. de Gournay , 
M. de Trudaine, M. de Malesherbes, M. d’Argen- 
son , et l’illustre Turgot qui résumait leurs vertus 
et leurs talens. Tous ces hommes de bien n’adop- 
taient pas sans réserve les doctrines patriarcales 
de Mercier de La Rivière; mais ils faisaient péné- 
trer peu à peu dans le gouvernement les maximes 
de tolérance de l’école économiste , et ils prélu- 
daient par debrillans essais dans quelques provin - 


(>) Ordre naturel et essentiel, etc., tome I, pages 199, a8o, a8t. 
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ces, soit comme intendans , soit comme ministres , 
aux réformes exécutées par la révolution française. 
Les abus des corporations, des douanes, des cor- 
vées , des mesures fiscales , étaient signalés par eu* 
avec une persévérance infatigable; et dans leur ar- 
deur de conquêtes scientifiques , ils soulevaient ert 
passant les plus hautes questions sociales. Leurs 
erreurs mêmes étaient utiles, et leurs pressenti- 
mens les plus vagues semblent toujours avoirquel- 
que chose de prophétique. « Modérez votre en- 
thousiasnie, s’écriait Mercier de La Rivière, aveu- 
gles admirateurs des faux produits de l’industrie ! 
avant de crier miracle, ouvrez les yeux et voyez 
combien sont pauvres , du moins mâlaiséS , ces mê- 
mes ouvriers (Jui ont l’art de changer vingt sous en 
une valeur de mille écus : au profit de qui passe donc 
celte multiplication énorme de valeurs? Quoi! ceux 
par les mains desquels elle s’opère, ne connaissent 
pas l’aisance ! ah ! défiez-vous de ceconti'aste ! (*) » 
Mercier n’attribuait sans doute les-misères de l’in- 
dustrie qu’à la détresse de l’agriculture et à l’insuf- 
fisance du produit net; mais quoiqu’il se trompât 
sur les causes , il signalait très bien les effets; et le 
contraste dont il recommandait de se défier, ren- 
fermait le problème que l’époque actuelle n’est pas 
encore parvenue à résoudre. 

(') Ordre naturel et etsentiel, tome II, page 407 , 
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Adam Smilli n’a rien écrit de plus net et de 
plus vigoureux que les belles démonstrations des 
économistes en faveur de la liberté du commerce. 
Ces idées de fraternité générale parmi les nations, 
si populaires de nos jours, étaient développées par 
Mercier de La Rivière, avec une verve entraînante 
et une force de raison à laquelle on ne saurait 
désormais rien ajouter. Il y a même lieu de penser 
que cet écrivain remarquable aurait puissamment 
aidé les gouvernemens à trouver la meilleure base 
d’assiette des impôts, s’il n’avait été dominé par la 
doctrine du produit net et des classes réputées sté- 
riles. L’impôt, disait-il, est une portion du revenu 
net de la nation, appliqué aux besoins de son gou- 
vernement. Or, ce qui n’est qu’une portion du pro- 
duit net, ne peut être pris que sur le produit net ; 
on ne peut donc demander l’impôt qu’à ceux qui 
se trouvent possesseurs de la totalité des produits 
nets dont l’impôt fait partie. En conséquence, les 
économistes considéraient comme arbitraire et in- 
juste tout impôt personnel, et ils enveloppaient dans 
une réprobation commune toutes les taxes indirec- 
tes. Qu’auraienl-ils dit s’ils avaient vu, de nos jours, 
ces taxes produire en Angleterre près d’un milliard 
cl en France plus de cinq cents millions? 

Celle erreur fondamentale qui devint plus tard 
la base des doctrines financières de l’Assemblée 
constituante, malgré les efforts de Rœderer et de 
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quelques-uns de ses collègues, était le résultat d’une 
fausse appréciation des principes de la richesse. 
La théorie de la valeur créée, depuis, par Adam 
Smith, aurait appris aux économistes que le travail 
est aussi bien que la terre une source de richesses, 
et qu’ils avaient eu tort de ne pas assimiler la mul- 
tiplication matérielle résultant d’un grain de blé 
confié à la terre, à la multiplication des valeurs pro- 
duites par les procédés de l’industrie et du com- 
merce. Cette malheureuse doctrine du produit net 
leur ferma les yeux sur une infinité de vérités 
qu’ils auraient déduites de l’observation des faits, 
s’ils avaient suivi la méthode sévère des écrivains 
qui leur ont succédé. Mais dans leur fausse route, 
ils n’en firent pas moins des découverlesadmirables, 
comme ces alchimistes qui ont trouvé tant de sub- 
stances utiles, en cherchant la pierre philosophale. 
Nous leur devons môme les travaux des hommes 
qui les ont surpassés, et personne ne doute aujour- 
d’hui qu’ Adam Smith lui-même, qui résida quel- 
que temps en France et qui vécut dans l’intimité 
des économistes , ne leur ait emprunté ses pre- 
mières connaissances. Il ne parle d’eux qu’avec res- 
pect dans ses écrits, et il se proposait de dédier son 
grand ouvrage sur la Richesse des Nations à Ques- 
nay, si cet économiste eût vécu au moment où il en 
fit la publication. 

On a souvent accusé les économistes d’une ten- 
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dance révolutionnaire en voyani l’intimité qui ré- 
gnait entre ces savans et les philosophes encyclo- 
pédistes. 11 ne faut pas oublier, cependant, que 
Voltaire avait cruellement raillé leurs doctrines sur 
l’impôt, dansson homme aux quarante e'cus, et que 
Montesquieu avait répondu à leurs manifestes en 
faveur de la liberté du commerce par un chapitre 
intitulé : à quelles nations il est désavantageux de 
faire le commerce. Ce qui est certain , c’est que 
l’école économiste n’a pas moins contribué que l’é- 
cole philosophique à la réforme de l’ordre social 
européen. Tandis que les philosophes attaquaient 
avec vivacité les abus de tout genre, sans regarder 
au choix des armes, les économistes se contentaient 
d’en faire ressortir avec un calme tout-à-fait magis- 
tral les inconvéniens essentiels. Ils gardaient une 
réserve digne et austère au milieu du feu roulant 
des épigrammes ou des philippiques dont l’ency- 
clopédie poursuivait le passé, et ils vivaient tout à 
la fois en bonne harmonie avec la cour sans être 
courtisans, et avec les philosophes sans être fron- 
deurs. Leur gravité impartiale les Taisait respecter 
de tous les partis, et Louis XV lui-même appelait 
Quesnay son penseur (*). Il demeurait à Versailles 
dans le palais du roi, qui était ainsi devenu le ren- 

(') Il lui avait donné pour armes, trois fleurs de pensée, avec cette de- 
vise : Propier excogilaliontm mentis. 
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dcz-vousdes réformateurs les plus hardis. «Tandis 
que les orages se formaient et se dissipaient au des- 
sous de l’entresol de Quesnay, dit Marraontel dans 
ses mémoires, il griffonnait ses axiômes et ses calculs 
d’économie rustiqqe, aussi tranquille, aussi indiffé- 
rent à ces mouvemens de la cour, que s’il en eût été 
à cent lieues de distance. » Il ne se mêla jamais à 
aucune intrigue et il mourut à l’âge de 80 ans, lais- 
santun nom vénéré dans toute l’Europe, qui ne com- 
prenait pas la portée de ses doctrines. Quesnay écri- 
vait peu et d’une manière presque toujours senten- 
cieuse et obscure. Il jetait ses idées à ses sectateurs 
en manière d’oracle, sans paraître y attacher d’im- 
portance et comtne pour leur donner à pehser. Mais 
ses formules étaient avidement recueillies et déve- 
loppées par la nombreuse pléiade attachée à ses 
pas. C’est de leur sein qu’est parti le signal de tou- 
tes les réformes sociales exécutées ou tentées en Eu- 
rope depuis quatre-vingts ans, et l’on pourrait dire 
qu’à quelques maximes prés, la révolution française 
n’a été que leur théorie en action . 

Ils se présentent, en effet, avec les avantages d’une 
phalange compacte et serrée sous les ïnêmes dra- 
peaux. Ils Ont un cri de ralliement commun, une 
doctrine commune, et ce langage dogmatique qui 
exerce toujours sur le vulgaire sdn influence ac- 
coutumée. Leurs principes sont partout proclamés 
dans les mêmes termes, avec la même précision 
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mathématique, et Quesnay nedédaigne pas de recou- 
rir à des combinaisons spécieuses de chiffres, pour 
justifier ses aphorismes. Trois pages suffisent pour 
résumer la science nouvelle comme ils l’appellent , 
et cependant Mirabeau le père la délaye en deux 
énormes volumes in-quarto. L’essentiel est qu’elle 
pénétre partout. Elle est, selon eux, aussi indis- 
pensable au roi qu’au plus modeste citoyen. On la 
répand sous forme de tableaux, d’instructions, de 
dialogues, de traités, de lettres, d’articles de jour- 
naux. Les Ephéniérides du citoyen , le Journal d’a- 
griculture, le Journal economique la propagent sans 
crainte delà censure, tant les économistes sont con- 
nus pour amis de l’ordre, au point de lui sacrifier 
la liberté. La condition du paysan jusque-là si mo- 
deste et si injustement humiliée, s’élève au pre- 
mier rang des professions les plus honorables. On 
réclame de toutes parts des communications, et dès 
lors commence cette fièvre de roules et de canaux 
qui se rallume si heureusement de nos jours. Les 
grands chemins se multiplient comme par enchan- 
tement. Sur plusieurs points la corvée est abolie; 
la vaine pâture est repoussée; la liberté du com- 
merce des grains est réclamée. Les campagnes ont 
enfin obtenu un regard de leurs villes, et l’agricul- 
ture sort de l’état affreux où elle languissait depuis 
plusieurs siècles. 

Les économistes n’étaient, néanmoins, pas tous 
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parfaitement d’accord sur le système de Quesnay. 
Ils s’entendaient sur les doctrines; ils différaient 
d’avis quant aux applications. M. de Gournay, fils 
de négociant et négociant lui-méme, fut le véritable 
auteur du fameux adage : Laissez faire et laissez 
passer ; c’est lui qui commença la guerre contre 
les monopoles et qui démontra avant tout la né- 
cessité d’abolir les droits sur les matières pre- 
mières. Quesnay, fils de cultivateur, avait tourné 
plus particulièrement ses regards du côté de l’agri- 
culture, et c’est ainsi qu’il fut conduit à ses hypo- 
thèses ingénieuses sur l’influence de la production 
agricole, avec tout leur cortège de déductions, soit 
en ce qui touche l’impôt, soit par rapport au travail. 
M. de Maleshcrbes , l’abbé Morellet, Trudainc, le 
docteur Price, M. Josiah Tucker appartenaient à la 
nuance de Gournay; LeTrosne, Saint-Peravy, Mi- 
rabeau le père , Dupont de Nemours suivaient de 
préférence les idées absolues de Quesnay. Mercier 
de la Rivière et l’abbé Baudeau , plus politiques et 
moins abstraits, penchaient vers la domination du 
pouvoir et voulaient l’investir presque exclusive- 
ment de la direction du mouvement social. Tur- 
got marchait à part, issu d’eux tous et destiné à réa- 
liser leurs idées par des applications promptes et 
décisives. 11 était éclectique et pratique, comme un 
philosophe et un homme d’État. Mais ce qui distin- 
guait par dessus tout cette généreuse famille d’amis 
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du genre humain, c’était la probité admirable de 
chacun de ses membres et leur désintéressement 
sincère en toute chose. Ils ne recherchaient point 
l’éclat et le bruit. Ils n’attaquaient aucun des pou- 
voirs établis et ils n’aspiraient point à devenir po- 
pulaires, quoiqu’ils fussent animés d’une profonde 
sympathie pour le peuple (*). C’étaient de vérita- 
bles philantropes , dans la plus noble acception de 
ce mot. Leurs livres sont oubliés; mais leurs doc- 
trines ont germé comme une semence féconde et 
les préceptes qu’ils enseignaient ont fait le tour du 
monde, affranchi l’industrie, restauré l’agriculture 
et préparé la liberté du commerce. Après Quesnay 
vintTurgot; après Turgot, Adam Smith: la science 
désormais marche à pas de géant. 


(l) Ils ont mérité qu’on leur appliquât ces trois vers : 
Sccta fuit servare modum,ftncmque tueri 
Naturam que sequi, vitam que impendere xero, 
Nec sibi sed toto gcnilos se crederc muudo. 
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CHAPITRE XXXIII. 


Du ministère de Turgot. — Déformes qu'il entreprend dans l’ordre 
économique. — Résistances qu'il rencontre. — Influence qu'il a 
exercée sur la marche de l'économie politique. 


Le ministère de Turgot ne fut que la doctrine des 
économistes en action. C’était la première fois que 
la science avait le bonheur de rencontrer un mi- 
nistre disposé à réaliser toutes ses conceptions et à 
tenter sur le vif toutes ses expériences. Turgot s’y 
dévoua avec le zèle d’un néophyte et la persévé- 
rance consciencieuse d’un magistrat. Le plus illus- 
tre de ses prédécesseurs, Colbert, avait osé beau- 
coup moins , même avec l’appui d’une volonté 
comme celle de Louis XIV : ce sera donc un spec- 
tacle intéressant de voir Turgot aux prises avec tous 
les préjugés économiques des vieux âges, qu’il vou- 
lut déraciner d’un seul coup. Les conséquences de 
cette tentative héroïque méritent d ? être méditées 
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avec un soin égal par les peuples et par les gouver- 
nemens, car il n’a fallu rien moins qu’une révolu- 
tion pour en assurer le succès. 

Turgot était l’élève des économistes et le parti- 
san de leurs doctrines, principalement en tout ce 
qui concernait la liberté du commerce des grains 
et l’impôt territorial. Scs ouvrages renferment une 
foule d’articles dans lesquels il se montre le défen- 
seur des maximes fondamentales du système de 
Qucsnay. 11 ne l’était pas pourtant sans conditions, 
et son expérience administrative lui avait fait sen- 
tir plus d’une fois combien il fallait apporter de 
ménagemens, môme dans l’exécution des améliora- 
tions les plus indispensables. Mais les résistances 
acharnées qu’il rencontra irritèrent sa probité et 
ne lui permirent pas toujours de garder la mesure 
convenable, au milieu du conflit des opinions. Il 
avait été frappé de bonne heure de l’état déplorable 
du peuple des campagnes, accablé sous le poids des 
dîmes, des corvées, des exactions de toute espèce. 
Dans les villes, la misère des classes ouvrières n’a- 
vait pas moins navré son ame, et le régime des cor- 
porations, ce régime si contraire au respect de la 
propriété personnelle, avait excité au plus haut de- 
gré son improbation. Aussi, à peine arrivé au pou- 
voir, il se mit à l’œuvre avec la précipitation d’un 
homme qui craint de ne pas durer et qui veut, du 
moins, faire tout le bien possible en passant. Les 
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édits de réforme se succèdent coup sur coup , lon- 
guement motivés, trop longuement peut-être pour 
ne pas paraître timides, et plus semblables à des 
dissertations scientifiques qu’à des publications de 
l’autorité. 

Mais aussi, que de résistances à vaincre, que de 
préjugés à réfuter et de coalitions à dissoudre! 
Turgot frappait sur tout : nobles, financiers, bour- 
geois, prêtres, gens de loi, monopoleurs, il vou- 
lait tout plier au joug de ses réformes et il semblait 
ne désespérer de rien. « J’ose répondre, disait-il au 
roi, que dans dix ans la nation ne sera pas recon- 
naissable ('). Conformément aux habitudes des 
économistes, il tourna tout d’abord ses regards vers 
les campagnes et il crut devoir attaquer l’absurde 
législation qui défendait l’exportation des grains, 
persuadé que le meilleur moyen de prévenir les di- 
settes, était la libre circulation des récoltes. Ce fut 
pourtant de ce côté que lui vinrent les résistances 
les plus vives et les difficultés les plus inextricables. 
Le hasard voulut que l’émancipation du commerce 
des grains coïncidât avec une année de disette , et 
le peuple accoutumé à veiller sur ses approvision- 
nemens comme snr un dépôt sacré, s’irrita sur plu- 
sieurs points contre les exportations qui semblaient 
le menacer de la famine. Ces exportations n’étaient 
en quelque sorte qu’intérieures , puisqu’elles n’a- 

(') Mémoire au roi, don» la collection de Dtiponi de Nemours, I. VU. 
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vaient lieu que de province à province, et elles ne 
pouvaient priver la France de la possession de ses 
blés; bien plus, Turgot avait favorisé des importa- 
tions de grains envoyés de l’étranger : mais que 
pouvaient ces argumens contre la peur et contre 
la calomnie! Et que restait-il à attendre de la multi- 
tude, quand des écrivains comme l’abbé Galiani et 
M . Necker lui-même descendaient dans l’arène pour 
soutenir les plus sots préjugés? Turgot désespéré 
prit le parti de la violence et il fit marcher des 
troupes contre les bandes ameutées qui couvraient 
les campagnes, arrêtant les arrivages et procédant 
au pillage des grains. 

Tel fut le résultat de la première tentative de 
réforme de ce ministre honnête homme dont 
Louis XVI disait : a II n’yaqueM. Turgot etmoiqui 
aimions le peuple. » 11 voulait mettre le pain à la 
portée de toutes les bouches, et il était honni comme 
an ennemi public. On le représentait comme le 
protecteur des accapareurs et le complice des 
grands propriétaires. On citait quelques malencon- 
treux passages (*) des écrivains économistes , qui 
f avaient soutenu la nécessité d’un prix élevé pour le 

. (*) Quesuay avait dit : « Qu'on ne croie pu que le bon marché de* 
denrées est profitable au menu peuple ; disette et.cherté est misère, abon- 
dance et cherté est opulence, * (Maximes générales du gouvernement éco- 
nomique , XIX , XX). 

Mais comment concilier la cherté et l’abondance ? 
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blé , afin d’augmenter le produit net de l'agricul- 
ture et Turgot était accusé d’affamer le peuple pour 
faire réussir une absurde utopie. 11 ne pouvait 
triompher qu’à force de lits de justice de l’opposi- 
tion du parlement. A Rouen, le commerce des blés 
était entre les mains d’une communauté de 412 
marchands. Eux seuls pouvaient acheter et vendre 
des grains dans cette ville. Une confrérie de 90 por- 
tefaix jouissait sous leurs ordres du droit exclusif 
de transporter les sacs ; une autre association avait 
le privilège de moudre pour la consommation des 
habitans. Tout était monopole , abus et tyrannie. 
C’est là que Turgot voulait porter la hache ; mais 
chaque coup qu’il essayait de frapper, retombait 
sur lui-même. En lisant les longs préambules de 
tous les édits qu’il fit rendre, on ne sait de quoi s’é- 
tonner le plus ou de la patience des hommes qui 
supportèrent les exactions qui y sont signalées , ou 
de la folie de ceux qni voulaient empêcher ce grand 
ministre d’y mettre un terme. Il rencontra les mê- 
mes résistances, lorsque après avoir affranchi le 
commerce des blés, il tenta de réprimer les abus 
qui entravaient celui des vins. Accoutumés comme 
nous le sommes, depuis l’Assemblée constituante, 
à l’égalité des citoyens et des départemens devant 
la loi, nous avons peine à comprendre aujourd’hui 
les cris de fureur qui accueillirent, surtout dans le 
midi, la réforme des privilèges de localité, si nom- 
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breux en matière de vins. Une dirons-nous donc 
de la bille (|iii s’ouvrit, au sujet de la suppression 
des corvées, entre le garde-des-sceaux Miromesnil 
cl Turgot? 

Il faut voir dans la collection des œuvres de ce 
dernier avec quelle verve de style et de raison il 
Taisait ressortir la rigueur d’un système qui impo- 
sait;! la classe la plus malheureuse et la plus pau- 
vre le fardeau de la construction et de l’entretien 
des roules ('). El combien n’avait-il pas déjà dû com- 
battre pour obtenir ces routes elles-mêmes? Nous 
ignorons trop en France que c’est au système éco- 
nomiste , au système agricole , que nous devons l’i- 
dée des premières grandes communications dont 
le pays ait été doté (*), et à Turgol leur exécution. 
Quand il fut question d’en répartir les charges en- 
tre les diverses classes de citoyens, Turgot, fidèle 
ii sa devise , prit la défense des plus pauvres ; M. de 
Miromesnil s’attendrit sur le sort des plus riches. 
Voici un échantillon de leur dialogue, écrit par le 
premier sous forme d' observations , par le second, 
sous le litre de réponses. Nous regrettons de n’en 

P) Tome VIII île l'édition de Dupont de Nemours, pages 1 7 8-26*. 

( 2 ) « Que l'on facilite les débouchés cl les iransporls des produclious 
et des marchandises de main d’outre, par la réparation des chemins, et 
par la uavigaliou des canaux, des rivières et de la mer; car plus on épar- 
gne sur les fiais du commerce, plus on accroît le reveuu du territoire. 

; ( .Va.rirnrs générales du goueernement économique, XVII.) 
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citer que ce fragment; mais ce fragment appartient 
à l’histoire de la science. 

Le garde-des-sceaux. « Les propriétaires qui 
paraissent au premier coup-d’œil former la portion 
des sujets du roi la plus heureuse et la plus opu- 
lente, sont aussi celle qui supporte les plus for- 
tes charges, et qui par la nécessité où elle est 
d’employer les hommes qui n’ont que leurs bras 
pour subsister, leur en fournit les moyens. » 

Turgot. « De ce que le propriétaire ressent le 
coup de la ruine de son fermier, il ne s’ensuit pas 
que ce fermier ne soit encore plus malheureux 
que son maître lui-même. Quand un cheval de 
poste tombe excédé de fatigue, le cavalier tombe 
aussi, mais le cheval est encore plus à plaindre. 
Les propriétaires font vivre par leur dépense 
les hommes qui n’ont que leurs bras; mais les pro- 
priétaires jouissent pour leur argent de toutes les 
commodités de la vie. Le journalier travaille et 
achète à force de sueurs la plus étroite subsistance. 
Mais quand on le force de travailler pour rien , on 
lui ôte même la ressource de subsister de son tra- 
vail par la dépense du riche. » 

Le garde-dey-sceaux. * Les propriétaires ne 
profitent pas seuls de l’avantage des grandes 
routes bien entretenues. Les voyageurs, les rouliers 
et les paysans même , qui vont à pied , en profi- 
tent également ; les voyageurs font plus de chemin 
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eu moins de temps et à moins de frais et les rou- 
liers fatiguent moins leurs chevaux et usent moins 
leurs équipages; le simple paysan qui va à pied 
marche plus facilement dans une belle route que 
dans un mauvais chemin. De là l’ésulte que le 
profit des grandes routes s’étend proportionnelle- 
ment à tous les sujets du roi. » 

Turgot. « Les voyageurs gagnent à la beauté 
des chemins d’aller plus vite. La beauté des che- 
mins attire les voyageurs, en multiplie le nombre, 
ces voyageurs dépensent de l’argent, consomment 
les denrées du pays, ce qui tourne toujours à l’a- 
vantage des propriétaires. Quant aux rouliers, leurs 
frais de voiture sont payés moins cher à propor- 
tion de ce qu’ils sont moins long-temps en chemin 
et ménagent davantage leurs équipages et leurs che- 
vaux. De cette diminution des frais de voiture ré- 
sulte la facilité de transporter les denrées plus loin 
et de les vendre mieux. Ainsi tout l’avantage est 
pour le propriétaire des terres qui vend mieux sa 
denrée. A l’égard des paysans qui vont à pied, 
M. legarde-des-sceaux me permettra de croire que 
le plaisir de marcher sur un chemin bien caillouté , 
ne compense pas pour eux la peine qu’ils ont eue 
à le construire sans salaire. » 

Dans cet échange rapide d’argumens , le garde- 
des-sceaux et Turgot appréciaient incomplètement 
l’un et l’autre les véritables effets de l’amélioration 
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des routes. Ils parlaient tous deux comme des hom- 
mes étrangers à la saine théorie des richesses j mais 
quelle différence de langage en ce qui concerne les 
intérêts des classes laborieuses ! Quelle vive sym- 
pathie dans Turgotl quelle froide indifférence 
chez l’autre! Voilà pourtant ce qu’avaient déjà 
produit les leçons des économistes , et sur quel 
terrain les questions d’économie politique avaient 
été amenées ! Turgot les y maintint pendant toute 
la durée de son ministère et il poursuivit invaria- 
blement une à une et pour ainsi dire d’après un 
programme arrêté à l’avance , la solution de toutes 
celles qu’avaient soulevées l’école deQuesnay . Après 
l’édit de suppression des corvées , vint le fameux 
édit de février 1776 , l’œuvre capitale de Turgot, 
la charte d’affranchissement des classes ouvrières. 
L’historien n’a plus aujourd’hui qu’à saluer le sou- 
venir de cette grande hardiesse , presque immé- 
diatement suiviedu retour du monopole et des privi- 
lèges ( l ) ; mais triomphant quelques années plus tard 
à l’aide d’une révolution. L’abolition des corpora- 
tions fut une grande et belle mesure ; mais combien 
le mérite en fut rehaussé par les termes de ce 
préambule mémorable , le plus noble peut-être que 
l’administration ail jamais emprunté ù la science l 1 
*i Dieu en donnant à l’homme des besoins , disait lë> 
préambule, en lui rendant nécessaire là ressource 


in» v 


c (') L’cfül rfe fe- fi fut révoqué trois mois après sa publication. 
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du travail , a fait du droit de travailler la propriété 
de tout homme , et cette propriété est la première, 
la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes. 
Nous voulons en conséquence abroger ces institu- 
tions arbitraires, qui ne permettent pas à l’indi- 
gent de vivre de son travail; qui éteignent l’émula- 
tion et l’industrie et rendent inutiles les talens de 
ceux que les circonstances excluent de l’entrée 
d’une communauté; qui surchargent l’industrie 
d’un impôt énorme, onéreux aux sujets, sans au- 
cun fruit pour l’État ; qui enfin par la facilité qu’el- 
les donnent aux membres des communautés de se 
liguer entre eux, de forcer les membres les plus 
pauvres de subir la loi des plus riches , deviennent 
un instrument de monopole et favorisent des ma- 
nœuvres dont l’effet est de hausser au dessus dè 
leur proportion naturelle les denrées les plus né- 
cessaires à la subsistance du peuple. » Tout le reste 
est écrit de ce style imposant et sévère, qui ne fai- 
sait grâce à aucun abus et qui les stigmatisait tous 
à la face des hommes étonnés de la longue oppres- 
sion de leurs pères et de l’absurdité de tant de vexa- 
tions inutiles. Ce que nous avons déjà dit plus 
haut (') à ce sujet, nous permet de ne pas appro- 
fondir davantage cette question désormais résolue 
et dont la solution a obtenu au plus haut degré la 
sanction de l’expérience et du temps. 

(*) Voir le chapitre ,\tx de cet ouvrage, consacré aux institution* Je 
saiut J.owii. 
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Après avoir affranchi le laboureur de la corvée et 
l’ouvrier de la maîtrise, Turgot voulut arracher le 
commerçant à l’usure; et il entama celte réforme 
avec la hauteur de vues aventureuse qui distin- 
guait son caractère. 11 avait publié, en 4769, un 
mémoire extrêmement remarquable sur les prêts 
d’argent, où se trouvaient signalés les vices essen- 
tiels de la législation restrictive du taux de l’intérêt, 
et victorieusement réfuté, depuis, par Jéremy 
Bentham : il voulut faire davantage, et pour ache- 
ver l’œuvre qu’il avait si bien commencée, il pro- 
voqua l’établissement d’une caisse d’escompte qui 
devait neutraliser , par le bas prix de l’intérêt, les 
prétentions exagérées des détenteurs de capitaux. 
Il lui vint môme à l’esprit de donner de la publicité 
aux hypothèques, de manière qu’il eût été impos- 
sible, disait-il, que les propriétaires de terres ne 
payassent pas leurs dettes ; et la sûreté du crédit 
aurait fait baisser l’intérêt de l’argent. Qu’il eût 
tort ou raison de l’espérer, on ne saurait trop louer 
la sollicitude avec laquelle il songeait à toutes les 
réformes qui pouvaient favoriser le travail et la 
production , dans notre pays. 

Il restait à Turgot une grande épreuve à subir, 
celle de la réforme des impôts; et c’est à celle oc- 
casion que les opinions erronées des économistes 
faillirent ui causer de sinistres mécomptes. La 
doctrine absolue du produit net pouvait, en effet, 
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être fort innocente tant qu’elle ne sortirait pas du 
cercle étroit des abstractions; mais il y avait beau- 
coup de danger à bouleverser de fond en comble 
tout le système fiscal de la France, pour le triomphe 
d’une simple hypothèse. Turgot, préoccupé de l’i- 
dée d’un dégrèvement générai des classes pauvres 
et du besoin d’émanciper toutes les industries, se 
persuada qu’en réduisant toutes les taxes à un im- 
pôt territorial unique, il atteindrait seulement le 
produit net , c’est-à-dire les créations annuelles du 
travail naturel delà terre. Son plan était d’en con- 
sacrer une partie aux contributions et de laisser 
l’autre aux mains des propriétaires, distributeurs 
nés du salaire, selon la théorie de Quesnay. Mais 
les propriétaires s’effrayèrent justement d’une ex- 
périence qui attaquait leur revenu dans sa source 
et qui avilissait leurs propriétés, devenues le point 
de mire de toutes les taxes. Le projet de Turgot 
était d’ailleurs inique en ce sens que les richesses 
réelles créées parles travailleurs autres que les agri- 
culteurs, étaient exemptes d’impôt comme si elles 
n’étaient pas des richesses, quoiqu’elles en fussent 
véritablement. On faisait ainsi supporter aux pro- 
priétaires de terres les conséquences fiscales d’une 
erreur de doctrine, et on les ruinait de la meilleure 
foi du monde, tout en les proclamant les produc- 
teurs par excellence. Ce fut un grand malheur pour 
la science que Turgot ait mis. tant de précipitation 
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à appliquer une théorie aussi hasardeuse el aussi 
radicalement fausse, comme si l’exactitude en eût 
été démontrée avec une rigueur mathématique. Et 
même dans ce cas, le passé commandait de grands 
ménagemens à un homme d’état. Quelle que fût la 
ferveur de ses croyances, il ne devait pas procéder 
à de pareilles réformes avec la vivacité d’un sec- 
taire, mais avec la prudence d’un législateur. Son 
erreur, partagée depuis par l’Assemblée consti- 
tuante , a précipité la France dans un abime de 
maux, en privant le gouvernement, pendant plu- 
sieurs années, des ressources immenses qu’il au- 
rait trouvées dans les impôts indirects, dont le 
principe repose sur la production de la richesse 
immobilière, comme l’impôt foncier sur la produc- 
tion de la richesse agricole. 

Turgot ne voulait pas non plus d’emprunts, et sa 
caisse d’escompte n’était point un acheminement à 
la reconstitution d’un grand crédit public. L’école 
économiste niait l’influence du crédit public sur la 
prospérité publique. Elle n’ admettait pas qu’on pût 
anticiper, môme pour d’utiles motifs, sur le revenu 
annuel de l’État, et parce qu’elle avait rêvé l’âge 
d’or, elle ne supposait pas qu’on eût jamais à tra- 
verser des jours diflîeiles. C’est cette confiance phi- 
.losophique qui avait animé Turgot lorsqu’il fit sup- 
primer les corporations. 11 était loin de penser que 
ce grand acte d’émancipation , qu’on ne saurait 
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d’ailleurs trop louer, serait suivi de complications 
formidables, dont la solution exigerait quelque jour 
un génie plus hardi, sinon plus loyal que le sien. 
Il était si heureux de rendre la liberté du travail à 
cette foule de compagnons attachés à la glèbe de 
l'atelier! Il présageait de si brillantes destinées à 
la nation française , remise en possession de tant de 
forces vives! Qui lui eût dit qu’après un demi' 
siècle, la concurrence des travailleurs engendrerait 
la baisse des salaires, le paupérisme, et toutes les 
misères qui ternissent l’éclat de notre civilisation ! 
11 marchait d’un pas aussi ferme à la poursuite des 
utopies qu’à la réforme des abus , et l’esprit de- 
meure accablé de tout ce qu’il entreprit avec ses 
seules forces de ministre, dans un temps où les mi- 
nistres n’en avaient pas beaucoup. 11 avait projeté 
la suppression des monastères ; l’égale répartition 
des impôts; un seul code civil pour tout le royaume; 
l’unité des poids et mesures; un régime nouveau 
pour l’instruction publique; l’établissement du ca- 
dastre, sans parler d’une foule de mesures de dé- 
tail qui attestent la sollicitude de l’administrateur, 
autant que les lumières du savant. « Il agissait, dit 
Sénacde Meilhan, comme un chirurgien qui opère 
sur les cadavres, et il ne songeait pas qu’il opérait 
sur des êtres sensibles : il ne voyait que les choses 
et ne s’occupait pas assez des personnes. Celte ap- 
parente dureté avait pour principe la pureté de son 
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aine, qui lui peignait les hommes comme animés 
d’un égal désir du bien public, ou comme des fri- 
pons qui ne méritaient aucun ménagement. » 
Aussi, de toutes parts, les projets de Turgot 
rencontraient-ils des résistances opiniâtres. Il en 
venait beaucoup de la cour; il en venait davantage 
encore de la ville. La plupart étaient injustes et 
honteuses, parce qu’elles étaient dictées par l’inté- 
rêt privé ('); quelques-unes semblent au contraire 
avoir été fondées , parce que le ministre réforma- 
teur n’avait pas assez tenu compte des exigences 
du passé. Le premier germe d’opposition vint des 
parlemens , que trop de gens se sont habitués à 
considérer comme les défenseurs de toutes les idées 
de progrès, et qui ürent à Turgot la guerre la plus 
acharnée qu’il ait eu à soutenir. On ne saurait trop 
honorer ce ministre, vraiment vertueux, du courage 
avec lequel il persévéra dans la longue lutte dont 
toute sa carrière administrative fut agitée. Un de 
ses amis lui reprochait d’avoir mis trop de préci- 

(') Parmi 1rs créations utiles de Turgot qui soulevèrent pourtant une 
grande rumeur, il faut citer rétablissement des premières messageries pu- 
bliques, dont la concurrence blessait les anciens monopoleurs de transports. 
Celait un service immense rendu à toutes les classes de citoyens ; le mi- 
nistre n'en fut pas moins ehansonnê.On en peut juger par t’épigramme sui- 
vante publiée à cette occasion : 

Ministre ivre d'orgueil, tranchant du souverain, 

Toi, qui sans l'émouvoir, fais tant de misérables, 

Puisse la poste absurde aller un si grand train, 

Qu’elle te mène à tou» les diables. 
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pitation dans scs réformes : « Comment pouvez- 
vous me faire ce reproche, répondit-il? Vous con- 
naissez les besoins du peuple, et vous savez que 
dans ma famille on meurt de la goutte à cinquante 
ans. » Toute l’explication de sa conduite est dans 
ces mots. Turgot n’a eu d’autre tort que celui de 
vouloir trop tôt , et à tout prix , le succès de ce qui 
lui paraissait utile à son pays. Son amour des amé- 
liorations s’étendait à tout, à la poésie, à l’éduca- 
tion, à l’astronomie : « Vous voilà bien , lui disait 
un jour l’abbé Morellet, faisant en physique comme 
en administration , combattant avec la nature, qui 
est plus forte que vous , et qui ne veut pas que 
l’homme ait la mesure précise de rien. » Jusqu’à 
son dernier soupir , malgré les mécomptes et les 
échecs de son administration, il persévéra dans les 
doctrines des économistes, avec toute l’énergie d’une 
conviction religieuse. 11 poussait la philanthropie 
jusqu’à vouloir que ses domestiques fussent aussi 
bien logés que lui, et il fit à ce sujet des dépenses 
considérables dans son hôtel. 

Turgot a laissé une foule d’écrits qui ont été 
recueillis avec soin par Dupont de Nemours ('). 
Les administrateurs de tous les temps et de tous 
les pays y puiseront d’utiles renseignemens , car 

(') Celte colleclion se compose de oeuf volumes in-8, qui onl paru de 
1808 à 181 1. Dupont l'a fait précéder d’une vie de Turgot, qui ne vaut 
pas la notice publiée par Condorcet. 
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jamais ce ministre n’aborda une seule question 
avant- de l’avoir approfondie , et presque tous ses 
préambules d’édits sont des traités complets de la 
matière. Mais, le plus intéressant de ses ouvrages, est 
son Traité de la formation et de la distribution des 
richesses; et quoiqu’il soit tout empreint des idées 
des économistes, on y voit déjà poindre les premiers 
symptômes d’une dissidence qui mène à la théorie 
d’Adam Smith. La division du travail, les véritables 
fonctions de la monnaie, les procédés du commerce 
y sont exposés avec une lucidité et une concision 
remarquables. Les plus savans économistes du dix- 
neuvième siècle n’ont pas mieux démontré l’in- 
fluence du taux de l’intérêt sur toutes les entre- 
prises. « On peut le regarder, dit Turgot , comme 
une espèce de niveau , au dessous duquel tout tra- 
vail, toute culture, toute industrie, tout commerce 
cessent. C’est comme une mer répandue sur une 
vaste contrée : les sommets des montagnes s’élèvent 
au dessus des eaux et forment des îles fertiles et 
cultivées. Si cette mer vient à s’écouler, à mesure 
qu’elle descend, les terrains en pente, puis les plai- 
nes et les vallons paraissent, et se couvrent de pro- 
ductions de toute espèce. 11 suffit que l’eau monte 
ou baisse d’un pied, pour inonder ou pour rendre 
à la cujture des plages immenses. C’est l’abondance 
des capitaux qui anime toutes les entreprises, et le 
bas intérêt de l’argent est, tout à la fois, l’effet et 
l’indice de l’abondance des capitaux. » 
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Le traité de la formation et de la distribution 
des richesses a précédé de neuf ans, la publication 
de l’ouvrage d’Adam Smith, et n’a pas été sans in- 
fluence sur les doctrines du célèbre économiste 
écossais. Turgot pensait comme lut sur le prêt à 
intérêt, sur la liberté du commerce, sur la liberté 
de l’industrie, sur l’influence des communications, 
sur les élémcns du prix des choses , et sur la for- 
mation des capitaux. C’est une véritable gloire que 
d’avoir ainsi précédé, dans la carrière, le plus 
grand écrivain qui ait honoré la science, et de pou- 
voir être considéré, à tant d'égards, comme son pré- 
curseur; mais le plus incontestable honneur qui 
revienne à Turgot, sera toujours d’avoir ouvert le 
champ des expériences aux premières théories qui 
aient été hardiment formulées en économie politi- 
que; ce sera de les avoir soumises à l’épreuve de 
la pratique et d’avoir appelé à les juger, non seule- 
ment les savons, mais les peuples. Toute la littéra- 
ture de la dernière moitié du dix-huitième siècle 
porte l’empreinte de cette influence. Montesquieu, 
D’Alembert, Marmontel , Condorcet, Raynal, Con- 
dillac, J. -J. Rousseau, Voltaire lui-même, parlent 
d’économie politique dans leurs écrits; les jour- 
naux, les recueils de tout genre lui consacrent une 
place, à dater de ce temps. On commence dès lors 
à comprendre qu’il y a une physiologie du corps 
social , comme il y en a une du corps humain , et 
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qu’il existe des lois suivant lesquelles les nations 
prospèrent ou dépérissent, comme les individus. La 
science économique est entrée désormais dans les 
conseils des gouvernemens : elle n’en sortira plus, 
aussitôt qu’Adam Smith lui aura imprimé le cachet 
de son génie. 
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CHAPITRE XXXIV. 
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Des travaux d'Adam Smith et de leur influence sur les progrès de 
l'économie politique. — Différence de ses doctrines et de celles des 
Économistes. — Exposé des créations qui lui sont dues. — Ses belles 
définitions 4e la valeur, du travail, des capitaux, de la monnaie. 
— Immenses conséquences do ses découvertes. 


Le principal mérité des économistes fut de sou- 
lever les plus hautes questions de l’économie poli- 
tique, et celui de Turgot d’en essayer la solution 
pratique, au moyen du pouvoir de l’administration. 
On a vu avec quel talent et avec quelle vertueuse 
persévérance ces philosophes s’étaient dévoués au 
culte d’une science qui leur semblait renfermer 
dans son sein les destinées du genre humain -, mais 
ce n'est pas à eux qu’était réservé l’honneur d’en 
• poser les bases (J’une manière solide et durable. Ils 
n’en avaient aperçu que sous un faux jour les faces 
principales, cl leurs erreurs avaient servi, du moins, 
a provoquer un examen approfondi des questions 
qu’ils s’étaient vus dans l’impossibilité de résoudre. 
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Au lieu de procéder par la méthode fexpérimentale 
et par l’observation des faits, ils avaient proclamé 
comme des dogmes infaillibles certaines formules, 
qui devaient leur servir à expliquer tous les phé- 
nomènes de la physiologie sociale. Lorsqu’il se 
rencontrait sur leur chemin un argument capable 
de modifier leur croyance en ces dogmes, ils s’ef- 
forçaient de le rattacher à leur système par des 
hypothèses ingénieuses ou hardies, et ils tombaient, 
sans s’en apercevoir, dans le gouffre des utopies. On 
a vu que leur aphorisme du produit net le savait em- 
pêchés de reconnaître la part immense que les 
manufactures et le commerce prennent à la pro- 
duction des richesses, et que leur théorie de la 
propriété les avait conduits à la suppression de 
tous les impôts indirects. Ils avaient touché à toutes 
les questions et ils n’en avaient résolu aucune; 
mais ils avaient appelé sur les matières les plus 
ardues l’attention de toute l’Europe , et l’Europe 
répondit à leur appel. 

Un philosophe écossais, de cette école d’où sont 
sortis tant de penseurs , enseignait à Glasgow , en 
même temps que les économistes à Paris, les prin- 
cipes de la richesse des nations. G’était vers l’an 
1752, à peu près au moment où Quesnay publiait 
son tableau économique , et jetait les fondemens 
de sa doctrine. Mais le professeur de Glasgow s’é- 
tait habitué de bonne heure à étudier les faits , à 
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les rapprocher, à en tirer les conséquences; aussi 
fut-il conduit à des résultats bien différens do ceux 
obtenus par les économistes. Les deux écoles n’eu- 
rent de commun que le même amour du bien, la 
même droiture , la même fidélité scrupuleuse aux 
intérêts de la vérité. Pour tout ce qui regarde la 
science , le point de départ étant tout à fait diffé- 
rent, les résultats ne pouvaient être les mêmes, et 
bientôt se manifesta le dissentiment le plus com- 
plet. Les économistes n’attribuaient de puissance 
productive qu’à la terre : Adam Smith trouva cette 
puissance dans le travail, et de cette idée lumi- 
neuse il fit jaillir les conséquences les plus impré- 
vues et les plus décisives. Ici commence l’histoire 
de la révolution produite par la publication de ses 
Recherches sia' la nature et les causes de la richesse 
îles nations , qui parurent pour la première fois , 
en 4776, c’est à dire vingt-quatre ans après l’ou- 
verture de son cours. Un jour viendra bientôt où 
celte publication célèbre portera tous ses fruits, et 
sa date mémorable sera gravée dans tous les esprits. 
Essayons donc d’imiter la méthode logique et sé- 
vère du grand écrivain qui en fut l’auteur, et de 
faire apprécier d’un trait rapide l’importance de ce 
beau travail pour l’avenir de la civilisation. 

En recherchant les causes de la richesse des na- 
tions , Adam Smith reconnut que cette richesse 
provenait , non seulement de la fécondité de leur 
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sol , mais encore du travail de leurs habilans. 
C’était le travail qui seul pouvait rendre la terre 
largement et régulièrement productive , et c’est 
encore au travail que la société humaine devait les 
produits de ses manufactures, et les profits de son 
commerce. Adam Smith résumait sa pensée en di- 
sant que le travail annuel d’une nation était la 
source primitive d’où elle tirait ses richesses, c’est à 
dire les produits nécessaires à sa consommation, 
ou ceux au moyen desquels elle se procurait les 
produits créés par les autres nations. La richesse 
consistait dans la valeur échangeable des choses , 
et l’on était d’autant plus riche que l’on possédait 
ou que l’on produisait plus de choses ayant cette 
valeur. Or , comment donnait-on aux choses une 
valeur échangeable? En y développant par le travail 
une utilité qu’elles n’auraient pas eue sans lui. La 
richesse pouvait donc être créée, augmentée, con- 
servée, accumulée, détruite. Cette simple défini- 
tion renversait d’un seul coup la doctrine des 
économistes, et remettait à leur place toutes les pro- 
fessions laborieuses et honorables, que Quesnay 
considérait comme les tributaires et les subordon- 
nées de la propriété foncière. Nul n’était repoussé 
du banquet de la vie; le travail avait accès partout 
et cessait d’ôlre stérile ; la servitude féodale main- 
tenue par Quesnay t sous le nom de reprises du 
propriétaire, était frappée de mort. 
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Le travail une lois reconnu comme source de 
toute richesse, l’économie, l’épargne devinrent le 
seul moyen de l’accumuler, c’est-à-dire de créer 
les capitaux. Et ici, Adam Smith profitait avec sa 
haute intelligence des travaux de ses prédécesseurs. 
Il ne bornait pas les capitaux, comme les partisans 
du système mercantile, à l’or et à l’argent ; mais il 
y comprenait les richesses de tout genre amassées 
par le travail de l’homme, surtout quand elles 
étaient employées à en créer de nouvelles à l’aide 
d’un travail nouveau. En même temps, il donnait 
du travail la plus belle analyse qui soit sortie de la 
plume d’aucun écrivain. Cette analyse sert en quel- 
que sorte de frontispice à son immortel ouvrage et 
l’auteur y a déployé une netteté de déductions et 
une noblesse de langage vraiment dignes d’admi- 
ration. C’est là qu’ont été signalés pour la première 
fois les merveilleux effets de la division du travail , 
souvent entrevus avant Adam Smith, mais nulle part 
démontrés avec cette évidence irrésistible et cette 
simplicité familière qui ne laissent aucun refuge au 
doute et à l’hésitation. D’autres auraient cherché 
leurs exemples dans les grands travaux del’industrie; 
Adam Smith s’empare d’une épingle, en décrit les 
diverses façons et fait voir comment dix ouvriers 
peuvent faire 48,000 épingles dans un jour, au lieu 
de 4 ou 500 , c’est-à-dire cent fois moins qu’ils n’en 
feraient, sans cette division. Après cet exemple rno- 
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dcste et concluant, il passe en revue les avantages 
du principe de la division du travail, et il les signale 
d’une manière si vivo et si ferme que personne, 
depuis ce moment, n’a songé à les contester. « Cha- 
que ouvrier , dit-il , se trouve avoir une grande 
quantité de son travail dont il peut disposer, outre 
ce qu’il en applique à ses propres besoins ; et comme 
les autres ouvriers sont aussi dans le môme cas, il 
est à môme d’échanger une grande quantité de mar- 
chandises fabriquées par lui contre une grande 
quantité des leurs, ou ce qui est la môme chose, 
contre le prix de ces marchandises. Il peut fournir 
abondamment ces autres ouvriers des choses dont 
ils ont besoin et il trouve également à s’accommo- 
der auprès d’eux, en sorte qu’on voit régner parmi 
les différentes classes de la société une abondance 
universelle (*). » 

Une fois la division du travail analysée, Adam 
Smith devait expliquer par quelles combinaisons 
les produits du travail s’échangeaient entre eux au 
moyen de la monnaie. Qui réglerait ce qu’on en- 
tend par le prix des choses? quels sont les éléraens 
de ce prix? quelles sont les fonctions de la mon- 
naie? Graves questions qu’il a résolues avec une 
supériorité et une lucidité incomparables. C’est lui, 
en effet, qui a établi le premier, victorieusement, 
l’influence de l 'offre et de la demande sur la hausse 

IH 
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Pt la baisse des prix, en môme temps qu’il expli- 
quait les fonctions de la monnaie dans la circula- 
tion des produits. Les applications qu’il a laites de 
sa théorie aux billets de banque et au papier-mon- 
naie sont delà plus haute importance dans la pra- 
tique, et peuvent être considérées comme l’une des 
plus utiles conquêtes de la science. Il est désormais 
impossible d’écrire sur le système monétaire sans 
adopter les bases qu’il en a posées d’une manière 
indestructible. Chemin faisant, Adam Smith dévoi- 
lait les mystères de la constitution des banques et 
déduisait des conséquences même de leur établis- 
sement, les principes sur lesquels elles devaient re- 
poser pour n’être point funestes. Tout homme dé- 
sireux d’approfondir la science du crédit devra 
commencer ses études par celle des analyses que 
1 illustre économiste écossais a données des ban- 
ques de circulation et des banques do dépôt. Ce 
sont des traités complets qu’on ne surpassera ja- 
mais, parce qu’ils ne renferment ni une lacune, ni 
une superfluité. Mais c’est surtout dans la parfaite 
clarté de ses définitions que réside le principal mé- 
rite d’Adam Smith. Elles sont généralement basées 
sur l’observation rigoureuse des faits. Une fois po- 
sées, il en déduit les conséquences avec une mé- 
thode qui lui est propre et qui suffirait seule pour 
lui assurer un rang élevé parmi les plus beaux gé- 
nies des temps modernes. On en pourra juger par 
le rapide exposé de scs doctrines. 
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Ainsi que nous l’avons vu , selon l’auteur , la 
qualité essentielle qui constitue les richesses, et 
sans laquelle elles ne mériteraient pas ce nom, c’est 
la ■valeur échangeable . La valeur échangeable dif- 
fère de la valeur en usage ou d’utilité, en ce sens 
qu’avec la première on peut se procurer beaucoup 
de choses, tandis que la seconde, quoique utile, ne 
saurait être l’objet d’un échange. 11 n’y a rien de 
plus utile que l’eau; mais elle ne peut presque rien 
acheter. Un diamant au contraire, pourvu de peu 
d’utilité, peut servir à l’achat d’une foule de mar- 
chandises. Le rapport qui existe entre deux valeurs 
échangeables, exprimé en une valeur convenue qui 
est la monnaie , se nomme prix. Le prix nominal 
des choses diffère de leur prix réel, qui représente 
la quantité de travail qu’elles ont coûté. Le prix 
des richesses dépend des circonstances accidentelles 
qui font dévier le prix actuel ou courant du prix 
naturel. Le prix se compose ordinairement de trois 
élétuens distincts : le salaire du travail, le profit * 
de l’entrepreneur et la rente de la terre qui a fourni 
la matière première du travail. Après avoir établi 
avec un ordre parfait ces prolégomènes si simples 
et si ingénieux, Adam Smith détermine les lois 
d’après lesquelles s’établit naturellement le taux 
des salaires, et les circonstances accidentelles qui 
le font sortir momentanément des limites de ce 
taux naturel. Il examine ensuite les lois en vertu 
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desquelles se fixe le taux des profits et les excep- 
tions à ces lois; puis il définit la rente de la terre 
que nous nommons fermage et que les économistes 
appelaient produit net. 

La richesse une fois créée, Adam Smith la divise 
en deux parts : celle qui doit être immédiatement 
ou prochainement consommée et celle qui est em- 
ployée comme capital à fournir un revenu. Le ca- 
pital est fixe ou engagé, lorsqu’on le transforme en 
une usine avec tous ses instrumens de production ; 
il est circulant ou roulant, quand on s’en sert pour 
payer le salaire des ouvriers et renouveler les achats 
de matières premières. Les améliorations faites à 
la terre forment partie du capital engagé; la mon- 
naie, les vivres appartiennent au capital circulant. 
Le premier se transforme quelquefois dans le second 
et le second prend parfois à son tour la route qui 
le confond avec le premier. L’argent apparaît comme 
l’instrument de cette double métamorphose ; mais 
les billets, les promesses de payer le remplacent 
souvent et .même avec avantage. Cet avantage dé- 
pend des conditions auxquelles on l’emprunte et 
par conséquent du taux de l’intérêt. Adam Smith 
adopte à cet égard les théories libérales de Turgot 
et il en démontre par des argumens irrésistibles l’in- 
contestable équité. 

Le travail est maintenant armé de toutes pièces; 
il est en possession des capitaux : nous allons donc 
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le voir à l’œuvre. Rien n’est plus simple et plus 
admirable que la manière dont Adam Smith en ex- 
plique les merveilles, et nous avons cité son exem- 
ple tiré de la fabrication des épingles. Mais que ses 
nombreuses revues de l’armée des travailleurs 
offrent de nobles sujets de méditations ! Comme il 
a naturellement rendu compte du progrès des na- 
tions, parles progrès de la division du travail! 
Comme il a amené avec bonheur, à la suite de 
cette division, la nécessité des échanges ! Comme 
il explique avec succès l’accroissement de la ri- 
chesse, le perfectionnement des produits et leur 
prix devenant plus accessible de jour en jour ! C’est 
lui qui a révélé le secret des machines , ces puis- 
santes modifications du bras de l’homme, ces bien- 
faitrices du genre humain qu’un philanthrope (*) 
distingué a eu le tort de méconnaître. Nul n’en a 
plus habilement signalé les services variés, infinis, 
durables, sans en dissimuler les inconvéniens passa- 
gers. En même temps, Adam Smith posait avec 
netteté les limites de leur emploi, et démontraitque 
l’étendue du marché devait être le régulateur ha- 
bituel de la division du travail. C’est pour avoir 
oublié ces sages doctrines que plus d’un peuple 
manufacturier a vu éclater des crises redoutables, 
résultat de l’encombrement de la circulation et 
des mesures restrictives. Ainsi , Adam Smith arri- 

(') M. de Sismondi. 
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vaït à la liberté du commerce par un chemin bien 
différent de celui qu’avait suivi l’école deQuesnay ; 
mais il y était conduit par une appréciation bien 
plusjustedes phénomènes delà production. 

Sa doctrine sur les impôts différait aussi essen- 
tiellement de celle des économistes. Après avoir 
prouvé que toute production venait du travail, aidé 
des capitaux , il ne lui était pas difficile de démon 
trer que chaque citoyen étant apte à créer des 
valeurs, et par conséquent à faire des profits, de- 
vait à l’État sa part contributive de secours et de 
taxes. Chacun obtenait la liberté de son industrie 
en échange de sa coopération aux charges pu- 
bliques, et il n’y avait plus de professions sté- 
riles, puisque tout le monde était capable de 
donner aux choses une valeur échangeable, au 
moyen du travail. Quel encouragement pour les 
hommes disgraciés de la fortune, et pour tous ceux 
qui n’attendaient pas la faveur de l’héritage! Us ap- 
prenaienl dès lors à quel prix on acquiert son indé- 
pendance ; l ’ économie n’était plus une sorte de 
vertu ascétique, mais la compagne du travail et la 
source des capitaux. Au lieu des bornes imposées 
aux productions de l’agriculture , par la nature du 
sol et par la rotation des saisons , on avait devant 
soi l’horizon illimité des valeurs échangeables, 
c’est-à-dire la richesse indéfinie. Adam Smith n’a- 
vait pas prévu sans doute toutes ces conséquences , 
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et beaucoup d’écrivains avaient avancé avant lui 
des principes aussi vrais : mais il a montré le pre- 
mier pourquoi ils étaient vrais. 11 a fait plus : il a 
indiqué la vraie méthode de signaler les erreurs. 
Son ouvrage se compose d’une suite de démonstra- 
tions qui ont élevé plusieurs propositions au rang 
de principes incontestables et qui ont anéanti pour 
jamais une foule d’erreurs jusqu’alors considérées 
comme des principes. C’est lui qui a pulvérisé le 
système prohibitif et la doctrine du produit net , 
avec son cortège de rêveries sur l’impôt , et de 
classifications imaginaires. Enfin , et c’est peut- 
être l’un des plus grands services qu’il ait rendus à 
l’industrie cet immortel économiste a fait voir 
comment l’intérêt privé , débarrassé d’entraves , 
portait nécessairement les possesseurs de capitaux 
à préférer , toutes choses égales , l’emploi le plus 
favorable à l’industrie nationale , parce qu’il est 
aussi le plus profitable pour eux. 

Il est vrai qu’Adam Smith s’est quelquefois égaré 
dans une foule de digressions qui ne permet- 
tent pas de suivre aisément le fil de ses idées. Dès 
qu’il rencontre un vieil abus, un préjugé nuisi- 
ble, un système erroné , il ne s’arrête point qu’il 
n’en ait fait justice , et ces escarmouches partielles 
le détournent souvent du plan de ses opérations. 
Mais jamais il ne quitte définitivement un sujet avant 
de l’avoir épuisé , et il présente habituellement la 
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même idée sous toutes les formes , jusqu’à ce que 
le lecteur se soit familiarisé avec elle. Il avait tant 
de résistances à vaincre et tant de fausses doctrines 
à combattre! Les économistes eux-mêmes , qu’il 
estimait et qui certainement ont contribué à la di- 
rection de ses idées , ne sont pas ceux qui lui ont 
rendu sa tâche le moins difficile. Il avait à lutter 
contre les innombrables ouvrages qu’ils venaient de 
publier et qui s’étaient répandus dans toute l’Eu- 
rope , bien ou mal compris , avec l’autorité des 
noms les plus vénérés , tels que ceux de Gournay , 
de Turgot , de Trudaine. Il lui fallait détruire la 
plupart des théories qu’ils venaient de fonder au 
prix de tant d’efforts , et lutter avec elles sous des 
auspices défavorables : ce fut le premier discord 
mémorable qui éclata parmi les fondateurs de l’éco- 
nomie politique, et il n'a pas peu contribué à faire 
naître l’indécision générale du public sur les matiè- 
res économiques. Lequel croire, de Quesnay ou de 
Smith, soutenant avec une égale assurance des doc- 
trines contraires , et tous deux invoquant de con- 
cert l’autorité des faits ? Mais on oublie qu’il n’est 
pas une science qui n’ait commencé par des que- 
relles intestines entre ses chefs les plus illustres , et 
que ces dures épreuves ont contribué presque autant 
que leurs découvertes, aux progrès dont nous som- 
mes si fiers aujourd’hui. 

Adam Smith n’eut pas , pourtant , l’honneur de 
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créer l’économie politique d’un seul jet , et le res- 
pect que nous portons à sa mémoire ne doit pas 
nous empêcher de rendre justice à ses prédéces- 
seurs et à ses successeurs. C’est déjà un si grand 
fait historique que la démonstration de toute la théo- 
rie des valeurs , des effets de la division du travail 
et des fonctions véritables de la monnaie ! De telles 
analyses suffiraient à l’immortalité d’un auteur, et 
l’on peut hardiment critiquer ce que ses écrits ren- 
ferment d’incomplet , après avoir exposé ce qu’ils 
ont mérité de gloire et de considération. Les éco- 
nomistes s’ étaient trop préoccupés de l’importance 
de la terre ; Adam Smith accorda une prépondé- 
rance trop exclusive au travail dans la création des 
produits. Il négligea l’action de la terre et celle des 
capitaux , et malgré scs magnifiques expositions 
du concours des machines , il n’en présente pas la 
théorie la plus fondée sur la réalité des choses. En 
réservant exclusivement la qualité de richesses aux 
valeurs fixées dans des substances matérielles , il 
raya du livre de la production cette masse illimitée 
de valeurs immatérielles , filles du capital moral 
des nations civilisées , et qui forment une partie 
de leur apanage et de leur gloire. 11 destitua d’un 
trait de plume avocats, médecins , ingénieurs , ar- 
tistes, fonctionnaires publics, tous producteurs de 
services réels et échangeables contre des produits 
matériels , puisqu’ils en vivent et qu’ils vivent bien* 
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quand ils oui assez de mérite pour se faire rétribuer 
noblement. Il ne s’était pas aperçu que le talent de 
ces hommes était un capital accumulé, très capable 
de donner des profits en or et en argent , et très 
utile à la société qui profite à son tour de leurs 
services. 

L’influence du commerce et sa manière d’agir 
sur la production générale ne semblent pas , non 
plus, avoir été suffisamment appréciées par Adam 
Smith , et quelques-unes de ses plus belles démon- 
strations sont exposées comme des hors-d’œuvre , 
dans une place qu’elles ne devraient point occuper. 
Tels sont les principes relatifs au prix réel et au 
prix nominal des choses , qui se trouvent dans une 
dissertation sur la valeur des métaux précieux pen- 
dant les quatre derniers siècles , et les notions sur 
les monnaies que l’auteur a égarées dans Je chapitre 
des traités de commerce. C’est le désordre qui règne 
autour d’une mine abondante, où les fragmens du 
métal le plus pur gisent quelquefois pêle-mêle au- 
près du minerai le plus grossier. Aussi les Recher- 
ches sur la nature et les causes de la richesse des 
nations ne sont-elles pas généralement comprises 
par tout le monde, et ce n’est pas par ce livre que 
nous conseillerions de commencer l’étude de la 
science. H faut le lire à plusieurs reprises pour en 
deviner la belle architecture et pour estimer à leur 
juste valeur les résultats qu’il a produits. C’est 
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alors qu’on se hasarde à contester quelques-unes 
des propositions qu’Adam Smith a émises sous la 
forme la plus dogmatique; telle est celle en vertu 
de laquelle l’intérêt privé , libre d’entraves , lui 
semblait devoir toujours déterminer l’emploi des 
capitaux le plus favorable à la communauté, puis- 
qu’il était profitable aux entrepreneurs. Cette doc- 
trine qui a prévalu en Angleterre et qui a donné à 
l'industrie une impulsion extraordinaire , com- 
mence néanmoins à porter des fruits amers ; elle 
a créé des richesses immenses , à côté d’une af- 
freuse pauvreté ; elle a enrichi la nation , en trai- 
tant souvent bien cruellement une partie de ses 
citoyens. Est-ce là le but social de l’accroissement 
des richesses, ou plutôt n’est-ce pas une déviation 
malheureuse de la voie sociale? Peut-on véritable- 
ment appeler richesse celte exagération de profits 
prélevés , selon M. de Sismondi, sur la part des 
pauvres, et selon nous, par le capital sur le tra- 
vail ? 

Ainsi naquit la concurrence universelle, de la 
liberté illimitée de l’industrie , et de cette concur- 
rence s’est déversé sur le monde un torrent de ri- 
chesses qui fertilise bien des provinces, mais qui a 
laissé dans plus d’une contrée des traces funestes de 
son passage ; semblable à un char brillant et mys- 
térieux , dont les voyageurs qu’il emporte ne peu- 
vent pas même voir et plaindre les passans qu’il 

10 
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écrase. La question en est venue au point qu’on se 
demande s’il faut s’applaudir ou s’inquiéter des 
progrès d’une richesse qui traîne à sa suite tant de 
misères et qui multiplie les hôpitaux et les prisons 
autant que les palais. Voilà le grand problème du 
dix-neuvième siècle , celui qu’Adam Smith n’avait 
pas prévu et ne pouvait pas prévoir, à une époque 
où la machine à vapeur et la machine à filer, ces 
deux colosses de l’industrie anglaise, ne faisaient 
que de naître , comme son livre ! Nous sommes 
obligés , aujourd’hui , de chercher un régulateur 
et de mettre un frein à ces inslrumcns gigantesques 
de la production , qui nourrissent et affament les 
hommes, qui les vêtissent et qui les dépouillent, qui 
les soulagent et qui les broient. 11 ne s’agit plus ex- 
clusivement, comme du temps de Smith, d’accé- 
lérer la production; il la faut désormais gouverner 
et contenir dans de sages limites. Il n’est plus ques- 
tion de richesse absolue, mais de richesse relative; 
l’humanité commande qu’on cesse de sacrifier aux 
progrès de l’opulence publique des masses d’hom- 
mes qui n’en profiteront point. Ainsi le veulent les 
lois éternelles de la justice et de la morale , trop 
long-temps méconnues dans la répartition sociale 
des profils et des peines , et nous ne consentirons 
plus à donner le nom de richesse qu’à la somme du 
produit national équitablement distribué entre tous 
les producteurs. Telle est l’économie politique fran- 
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çaise à laquelle nous faisons profession d’appartenir 
et celle-là fera le tour du monde. 

Telle qu’elle apparut , néanmoins , la doctrine 
d’Adam Smith opéra une révolution complète dans 
la marche de l’économie politique. Ses opinions sur 
les colonies acquirent un grand poids des événe- 
mens qui se passaient en Amérique , et ses ana- 
lyses des banques préparèrent le réveil de l’Europe , 
en matière de crédit public. L’industrie lui dut 
la suppression de presque toutes ses entraves , 
et le commerce un commencement de réduction de 
tous les tarifs. Restaient les questions d’agricul- 
ture et de population que ce grand économiste 
n’avait fait qu’efileurer et doiil la solution regarde 
nos enfans; mais les préjugés les plus dangereux 
avaient disparu devant son argumentation puissante, 
et leur règne est fini pour jamais. Balance du com- 
merce, système restrictif, système agricole, tout 
a été précipité dans le gouffre des rêveries; Adam 
Smith a tout démonétisé par sa logique sévère et 
par son impartiale observation des faits. Une seule 
incertitude survit à ses doctrines : quel rapport y 
a-t-il entre la population et les subsistances ? 
Pourquoi la misère privée s’accroît-elle dans nos 
sociétés, en même temps que la richesse publique? 
Pourquoi le soleil de l’industrie ne luit-il pas pour 
tout le monde? Deux écrivains anglais vont nous 
donner, chacun à sa manière, l’explication de cette 
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anomalie sociale ; on devine <|ue nous voulons par- 
ler de Godwin et de Malthus. Il est temps de les 
entendre , car , après Adam Smith , ils sont deve- 
nus chefs d’école au même titre : ils ont eu 1 un et 
l’autre une grande pensée , une pensée nette et sai- 
sissante , qui commande l’attention et qui inspire 
par moinens la terreur. 
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CHAPITRE XXXV. 


Du système de Malthus sur la iMptilalion. — Expose de ses formules. 
— Tableau de ses conséquences. — Doctrine de Godwin. — Elle a 
le défant d'étre aussi absolue que celle de Malthus. — Elle est plus 
humaine. — Hardiesse remarquable du livre de Godwin. — Des 
divers écrits sur la mémo question. — Nouvelle t idées sur la po- 
pulation, par M. Everett. — Du livre de la charité, par M. Du- 
châtel. — De V économie politique chrétienne, de M. do Villeneuve- 
Bargemont. — Protestations de M. de Sismondi et de M. l'abbé de 
I.a Mennais. 


Peu d’années s’étaient écoulées depuis la publica- 
tion de l’ouvrage d’Adam Smith , et déjà ses doc- 
trines étaient adoptées par les économistes de tous 
les pays. Son argumentation lumineuse et pressante 
avait dissipé la plupart des rêves que beaucoup d’es- 
prits prenaient encore pour des réalités. On était 
enfin d’accord sur les bases fondamentales de la 
science. Le travail était remis en honneur ; la va- 
leur échangeable était définie; l’emploi des capitaux 
était désormais sujelà des lois régulières. On savait 
comment les richesses se produisent et comment 
elles se consomment ; mais il restait , comme nous 
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l’avons dit , un problème à résoudre: Pourquoi les 
richesses sont- elles réparties si inégalement dans 
le corps social ? Pourquoi y a-t-il toujours des 
malheureux ? El ce problème fut jeté , un jour , 
par la main redoutable du peuple français, comme 
un défi à tous les gouvernemens de l’Europe. Tur- 
got , qui avait essaye de le résoudre , était mort à 
la peine , et la révolution française avait versé des 
torrens de sang pour en trouver la solution , sans 
être plus heureuse que Turgot. 

Le mal venait-il de la nature ou de la société ? 
Était-il sans remède, ou bien, avec l’aide du temps, 
parviendrait-on à le guérir ? Frappé de ce que peu- 
vent les lois sur les mœurs et sur la condition des 
peuples , d’illustres écrivains avaient pensé que les 
misères de l’homme étaient son ouvrage , et qu’il 
dépendait de lui d’y mettre un terme, bien moins 
en modifiant ses passions que les institutions poli- 
tiques. On était en 1708 ; un essai mémorable ve- 
nait d’être tenté en France , et l’on avait vu , en un 
petit nombre d’années , les réformes les plus har- 
dies , tour à tour appuyées par le raisonnement ou 
par la force , laisser l’espèce humaine en proie aux 
mêmes incertitudes et aux mêmes inégalités que 
par le passé. On avait substitué le morcellement 
parcellaire des propriétés à l’ancien système de con- 
centration ; on avait remis le pouvoir aux masses 
les plus pauvres, qui ne s’étaient refusé ni le maxi- 
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mum, ni les emprunts forcés, ni la banqueroute, ni 
la suppression des impôts indirects ; et il y avait 
toujours des pauvres, des hommes vêtus de haillons, 
des vieillards sans pain , des femmes sans secours, 
des enfans-trouvés, des malfaiteurs, des prostituées. 
Que restait-il à faire après ce qu’on avait fait ? 
Quelle monarchie tenterait ce que n’avaient pu 
faire réussir les hardiesses de 1793 ? Les philoso- 
phes et les économistes, frappés de stupeur, éprou- 
vaient ce désappointement amer qui suit les révo- 
lutions politiques , quand tout-à-coup parurent, 
à peu de distance l’un de l’autre , deux écrits de 
deux hommes diversement célèbres , le livre de 
M. Godwin sur la Justice politique et celui de Mal- 
thus sur la Population. 

M. Godwin attribuait dans son ouvrage tout le 
mal social à l’imperfection des institutions politi- 
ques et aux vices des gouvernemens. Malthus était 
plus frappé des résistances que l’homme oppose au 
progrès social , par les passions inhérentes à sa na- 
ture et par son peu de disposition à les réprimer. 
La lecture d’un article de M. Godwin sur la prodi- 
galité et l’avarice (') , le détermina à publier ses 
idées à ce sujet , et après quelques remaniemens 
faciles à concevoir dans un travail de cette impor- 
tance , l’essai sur le Principe de population parut 
en Angleterre dans la dernière année du dix-hui- 

(') Inséré dans un numéro du journal V Examinateur (the Inquirer). 
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tième siècle, comme une espèce de résumé du dés- 
enchantement universel des esprits. Ce livre a fait 
grand bruit, parce qu’il repose sur une idée simple, 
facile à comprendre et à retenir ; et on en a cruel- 
lement abusé, parce qu’il semble favoriser plus 
d’une mauvaise disposition de l’homme, l’égoïsme, 
la dureté, l’indifférence aux maux de ses sembla- 
bles. Les principes sur lesquels il repose onloblenu, 
néanmoins, la sanction de plusieurs gouvernemcns, 
et ils tendent si rapidement à pénétrer dans les in- 
stitutions, qu’il n’yaura bientôt plus qu’à enregis- 
trer leurs conquêtes , au lieu de discuter leur 
valeur. Il faut donc les exposer ici dans toute leur 
nudité , avant d’en examiner les conséquences , 
double tâche qui réclame toute l’impartialité de 
l’historien. 

Cette doctrine se présente avec le caractère in- 
flexible et absolu de la fatalité. L’auteur s’est dis- 
pensé de précautions oratoires; il établit, sans 
sourciller , comme un fait évident , continuel , né- 
cessaire , que l’espèce humaine obéit aveuglément 
à la loi de multiplication indéfinie , tandis que les 
subsistances qui la font vivre ne se multiplient pas 
avec elle dans les mêmes proportions. Ce fait lui 
paraît tellement démontré, qu’il ne craint pas de 
le formuler comme un axiome de mathématiques, 
et il affirme que les hommes s’accroissent en pro- 
gression géométrique , et les vivres en progression 
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arithmétique: 11 arriverait donc un moment où 
les provisions seraient insuffisantes pour les voya- 
geurs , si ces sinistres correctifs qu’on appelle les 
maladies, la misère, la mort, n’intervenaient régu- 
lièrement pour rétablir l’équilibre. Malthus pronon- 
çait cette sentence des malheureux en termes inhu- 
mains : « Un homme qui naît dans un monde déjà 
occupé , disait-il 0) , si sa famille n’a pas les moyens 
de le nourrir ou si la société na pas besoin de 
son travail , cet homme n’a pas le moindre droit à 
réclamer une portion quelconque de nourriture , 
et il est réellement de trop sur la terre. Au grand 
banquet de la nature , il n’y a point de couvert mis 
pour lui. La nature lui commande de s’en aller ai 
elle ne larde pas à mettre elle-même cet ordre à 
exécution. » Voilà quel est le fond de la doctrine de 
Malthus sur la population. Il faut voir à présent sur 
quels argumens il a essayé de l’établir. 

Au lieu d’observer rigoureusement ce qui se 
passe dans les sociétés civilisées de longue date , 
l’auteur se transporte en Amérique, aux États- 
Unis , pays vierge, fertile, immense, où la popula- 
tion double tous les vingt-cinq ans. C’est ce pays 
qu’il prend pour type du reste du monde , et il 

(*) Ce passage cruel a été supprimé par Malthus dans les d-rniérct 
éditions de son litre; mais l’esprit de sa doctrine n’y est pas moins ré- 
sumé avec une énergique vérité, et c’était la doctrine plutôt que le lan- 
gage qu’il fallait modifier. 
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admet sans hésiter que l’espèce humaine s’accroî- 
trait avec la même rapidité partout ailleurs, si la 
force des choses ne contenait ce développement 
dans de certaines limites. Une fois , en elfet , que 
la population s’est élevée jusqu’au niveau des sub- 
sistances , cellcs-ci venant à manquer, les vices, 
les maladies , les calamités de tout genre commen- 
cent à pleuvoir sur les hommes qui sont de tr'op , 
selon Malthus, et la population diminue jusqu’à ce 
qu’il y ait des vivres pour tout le monde. L’histoire 
en main , il s’efforce de prouver que les mômes 
conséquences ont toujours découlé des mêmes si- 
tuations, et 'que dans l’état barbare comme dans 
l’état civilisé , il n’y a jamais eu de compromis 
entre la disette et la mort. Et encore si la mort 
venait seule ! mais elle ne paraît jamais , dans ces 
tristes conjonctures , sans être accompagnée d’un 
cortège de crimeset d’horreurs de tout genre ; sans 
arborer son lugubre élendart sur les hôpitaux , 
dans les bagnes et sur les échafauds. Ainsi la peint 
Malthus , telle que nous l’avons vue bien des fois , 
sans oser croire avec lui qu’elle vînt , sous cette 
forme , par ordre de Dieu même et comme une né- 
cessité de notre ordre social. 

Nous commençons par contester la double pro- 
gression établie par Malthus; mais avant de signaler 
cette erreur fondamentale de son système, il faut 
voir quelles conséquences terribles il en lirait, il 
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proclamait d’abord le danger des aurpônes , des 
secours publics ou privés, permanensou temporai- 
res; il défendait le mariage , hormis à certains hom- 
mes , et il condamnait à mort des milliers d’enfans 
prèsde naître. Les charités prodiguées aux pauvres 
dans un esprit religieux , ou par amour de la bien- 
faisance , n’étaient à ses yeux que des faveurs 
meurtrières dont le principal résultat était d’en- 
courager la paresse et de multiplier le nombre des 
infortunés. Car rien ne multiplie comme la misère, 
disait-il , et les gens qui n’ont rien à perdre, se 
soucient fort peu de ce qui adviendra de leurs 
descendans. C’est ce que Montesquieu avait déjà 
dit en termes ironiques : « Les gens qui n’ont ab- 
solument rien, comme les mendians, ont beaucoup 
d’enfans : car il n’en coûte rien au père pour don- 
ner son art à ses enfans, qui même sont en naissant 
des instrumens de cet art (»). » Mais Montesquieu 
n’avait rien conclu de cette disposition générale des 
prolétaires à l’insouciance; il s’était borné à la 
préciser sans en rechercher la cause. Malthus crut 
avoir trouvé celte cause dans les encouragemens 
offerts à la paresse par la bienfaisance , et portant 
ses regards dans les hospices, dans les maisons 
d’enfans-trouvés , il fit voir toutes les misères qu’a- 
vait engendrées l’abus de la charité publique. Il 
s’adressa dès lors aux sentimens les plus fiers et 

(l) Esprit îles Lois , livre XXIIf, chap. xr. 
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les plus généreux de l’homme , el il chercha à dé- 
montrer la supériorité de la prévoyance sur toutes 
les autres ressources offertes à la vieillesse ou aux 
infirmités. 

Jamais peut-être, jusqu’alors , aucun système 
ne s’était formulé en termes aussi absolus. Les éco- 
nomistes eu\-mèmes admettaient quelques modifi- 
cations à leur théorie du produit net ; mais Malthus 
ne connaissait pas de capitulation possible dans la 
lutte des hommes contre la nature : ces débats 
lamentables devaient toujours finir par des arrêts 
de mort. Il se mit donc à prêcher, sous le nom 
de contrainte morale , une doctrine peu favora- 
ble au mariage. Il chercha à démontrer aux clas- 
ses laborieuses qu’en multipliant le nombre des 
enfans , elles se créaient des concurrences qui 
amenaient la baisse des salaires et que le plus srtr 
moyen de réduire les capitalistes à transaction , 
c’était de ne pas leur fournir l’occasion permanente 
de choisir les travailleurs au rabais. La société elle- 
même était intéressée à opposer des obstacles salu- 
taires aux unions irréfléchies, puisque la consé- 
quence inévitablcdeces unions était la multiplication 
des crimes et des misères de toute espèce. Malheu- 
reusement Malthus ne tarda point à s’apercevoir que 
le célibat n’empêchait pas les naissances ; il les 
rendait seulement illégitimes et c’était un malheur 
de plus. Que faire donc pour mettre un terme à 
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t' accroissement de la population , puisqu’on ne 
pouvait désormais empêcher les enfans de naître ? 
Malthus vit cet obstacle et n’en fut point effrayé. Il 
s’arma d’un courage stoïque et il crut devoir mettre 
les enfans hors la loi , même avant qu’ils fussent 
nés. Il proposa de rendre une loi déclarant « qu’au- 
cun enfant issu d’un mariage contracté après l’an- 
nce qui suivrait la promulgation de cette loi , et 
qu’aucun enfant illégitime né deux ans après la 
même époque , n’aurait droit à l’assistance de la 
paroisse. Ce serait, disait-il, un avis clair, dis- 
tinct et précis, sur le sens duquel nul ne saurait se 
méprendre. Personne ne serait trompé ni lésé , et 
par conséquent personne n’aurait le droit de se 
plaindre. » Ainsi les enfans au berceau devenaient 
responsables de l’erreur qui leur avait donné le 
jour. Pourquoi frémissez-vous , disait Malthus , 
votre charité est plus cruelle que ma rigueur , et 
vos hospices d’enfans-lrouvés ne sont que des ca- 
tacombes. 11 déroulait en même temps les tables 
lugubres de la mortalité des enfans dans ces hospi- 
ces , et l’on était forcé de convenir qu’ils y mou- 
raient presque tous dans la première année de leur 
naissance (*). 

C) D’après les calculs de M. Kenoislon de Chéteauueuf, la mortalité des 
eufans-trouvés était de 67 pour 100 à Madrid, eu 1817; de ga pour 100 
à Vienne, en 1 8 1 1 ; de 7g pour 1 00 à Bruxelles, innée moyenne, de 2 80a 
à 1817; i l’hospice des eufans-trouvés de Dublin, de 2792 à 2797, sur 
22,785 enfans, il eu mourut 22,562, en six «nuées. Quelle boucherie! 
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Ces terribles rapprochemens produisirent une 
grande sensation en Europe. Malthus les poursui- 
vait avec une constance inflexible. 11 voulait effrayer 
l’humanité de ses propres écarts et forcer tous les 
hommes de cœur à faire un retour salutaire sur 
eux-mêmes avant de se marier. En comprimant le 
penchant naturel à tous les gouverneraens de mul- 
tiplier les institutions de bienfaisance , il espérait 
mettre un terme aux abus de ces institutions qui 
ne servaient , selon lui , qu’à aggraver les maladies 
sociales , au lieu de les guérir. Le célibat , naguère 
honni comme une profession égoïste, était réhabi- 
lité et presque élevé au rang de vertu. On fermait 
les hôpitaux, les lieux d’asile; on cessait de distri- 
buer des aumônes ; on ne s’inquiétait plus de rien 
en matière de bienfaisance et de secours publics. 
La dureté seule était désormais conforme aux vrais 
principes de la science, aux lois de la nature : l’in- 
sensibilité était érigée en système. 11 faut avouer 
qu’une telle innovation devait révolter profondé- 
ment les âmes généreuses et tendres pour qui le 
plaisir de répandre des bienfaits est un besoin de 
tous les momens. Aussi de toutes parts il s’éleva 
contre la doctrine de Malthus un cri général d’impro- 
bation. Peu s’en fallut que l’auteur ne fût signalé 
comme un homme sans entrailles , qui venait jeter 
avec impudence au genre humain l’horrible ironie 
de son système. C’était pour la première fois , di- 
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sait on , qu’on osait ainsi faire l’éloge de la peste, 
de la guerre , de la famine et de tous les fléaux qui 
désolent l’humanité , en les présentant comme des 
lois naturelles, destinées à maintenir l’équilibre 
entre la population et les subsistances. Les prêtres, 
les femmes, les philosophes se révoltèrent contre 
l’audace d’une telle supposition , et Malthus se vit 
long-temps en butte, malgré ses qualités privées, 
aux imputations les plus calomnieuses. 

L’orage s’est enfin apaisé sur la tombe de ce 
grand écrivain , et la justice de la postérité a com- 
mencé pour lui. Lui-même convenait dans ses der- 
niers jours qu’il avait exagéré les conséquences 
de son principe. « Il est très probable , disait-il , 
qu’ayant trouvé l’arc trop courbé d’un côté, j’aie été 
porté à le trop courber de l’autre , dans la vue de le 
rendre droit ; mais je serai toujours disposé à faire 
disparaître de mon ouvragece qui sera considéré, par 
des juges compétens , comme ayant une tendance à 
empêcher l’arc de se redresser et à faire obstacle aux 
progrès de la vérité. » Et , en effet , nous avons vu 
qu’il avait supprimé , dans les dernières éditions 
de son livre, les passages les plus durs et les plus 
révoltans. Son erreur principale est d’avoir attri- 
bué presque exclusivement à la trop grande multi- 
plication de l’espèce les malheurs de l’humanité, 
et d’avoir pour ainsi dire absous à l’avance de tout 
reproche les gouvernemens de tous les pays. Les 
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causes morales sont ordinairement complexes et c’est 
les méconnaître que de ne les envisager que sous 
une seule face. Mallhus n’a pas assez tenu compte , 
non plus , de l'accroissement des moyens de pro- 
duction, sous l’influence du travail et par le con- 
cours des machines. Il a feint de ne pas s’aperce- 
voir que les populations de notre temps quoique 
infiniment plus nombreuses que celles des temps 
passés , jouissaient néanmoins de beaucoup plus 
de douceurs, étaient mieux vêtues , mieux logées , 
mieux nourries , et qu’elles étaient moins exposées 
que jamais au danger de se dévorer entre elles. 
Peut-être éprouvent-elles plus de souffrances mo- 
rales par l’excès des tentations qu’elles ne peu- 
vent pas toujours satisfaire ; mais ces tentations 
même sont un stimulant énergique auquel il faut 
rapporter une bonne partie des progrès qu’ont faits 
toutes les industries. En adoptant l’hypothèse de 
Malthus, à mesure que la population se rapproche 
du niveau des subsistances , la demande de pro- 
duits nouveaux amène des découvertes utiles dont 
l’humanité tout entière profite; les émigrations 
conduisent peu à peu la race humaine vers les lieux 
inoccupés qu’elle fertilise en les peuplant, et la 
civilisation pénètre ainsi dans des contrées incon- 
nues , qui rendront au centuple les avances néces- 
sitées pour leur exploitation. C’est ainsi que l’Amé- 
rique du Nord a vu ses prairies et ses bois défrichés 
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par les colons européens , et les vallées de ses 
grands fleuves se couvrir de villes opulentes, où 
naguère erraient des hordes misérables de chas- 
seurs et d’anthropophages. 

Quand on examine avec quelque attention la 
carte du globe et la fertilité d’un grand nombre de 
régions à peine explorées , on cesse de craindre 
pour l’espèce humaine les malheurs dont elle est 
menacée par les prédictions de Mallhus. L’émigra- 
tion n’apparaît même que comme une ressource 
extrême, en présence des améliorations que le génie 
de l’homme ne manque jamais de prodiguer à la 
terre, parce qu’il y trouve de nouveaux profils à 
mesure qu’elle est appelée à suffire à des demandes 
nouvelles. M. Ricardo (') n’a rien laissé à désirer à 
cet égard aux antagonistes de Malthus, et nous som- 
mes persuadés que l’auteur du livre de la popula- 
tion a dû être rassuré lui-méme contre les consé- 
quences de son propre système , en appréciant à 
leur juste valeur les belles analyses du progrès 
agricole présentées par son illustre concitoyen. Il 
se fait d’ailleurs un échange continuel des produits 
manufacturés contre les produits naturels, entre 
tous les peuples, de sorte que le commerce re- 
médie k l'insuffisance de l’agriculture et ne laisse 
jamais sans subsistances aucun peuple intelligent 
et laborieux. Les relations chaque jour plus inli- 

(*) Dans son ouvrage sur le principe de l'impôt, 

11 
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mes qui s’établissent parmi les nations civilisées , 
leur rendent aussitôt communes toutes les décou- 
vertes utiles ; témoins la navigation à la vapeur , 
l 'éclairage par le gaz , les chemins de fer qu’on voit 
adopter presque en même temps en Europe , en 
Asie , en Amérique et même en Afrique. C’est 
ainsi qu’aujourd’hui les bateaux à vapeur sillonnent 
la mer Rouge et l’Adriatique , remontent le Nil , 
le Gange et le Mississipi , comme la Seine et la Ta- 
mise, et rapprochent d’avance, pour un cas de 
famine , les blés de la mer Noire et des États-Unis , 
de nos villes populeuses. Malthus n’est pas le pre- 
mier qui ait poussé un cri d’alarme au sujet de l’ac- 
croissement de la population , et nous pourrions 
citer plus d’un écrivain de son pays qui déplorait , 
il y a cent ans , en style de Jérémie , les dangers 
immédiats de cet accroissement. Que diraient ces 
prophètes de malheur, à l’aspect de l’Angleterre de 
nos jours, riche , puissante et deux fois plus peu- 
plée? 

La doctrine de Malthus n’en aura pas moins le 
mérite d’avoir appelé l’attention des gouvernemens, 
aussi bien que celle des citoyens , sur le danger 
des unions imprévoyantes et des secours prodigués 
sans discernement. Déjà cette doctrine a préservé 
la France de l’imitation des lois vicieuses qui ont 
créé en Angleterre la taxe des pauvres et qui y ont 
fait de la mendicité une profession rétribuée. Dans 
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le pays même où ces lois Ont si long-temps régné 
en souveraines, elles viennent d’être modifiées, et 
la générosité publique, désormais éclairée par l’ex- 
périence dtf passé, apprend à distinguer le malheur 
immérité de la pauvreté vdlétitaire. Le christia- 
nisme , avons-nous dit , découvrit la bienfaisance ; 
l’économie politique l’a régularisée. Les hommes 
prudens ont aussi appris à réfléchir sur les consé- 
quences du mariage , et eet acte solcntiel de la vie a 
cessé d’être considéré aussi légèrement qu’il l’était,' 
avant que Malthus eût fait apprécier l’immense res-' 
ponsabilité qu’il impose. La société, en se montrant 
plus sévère dans la distribution des secours publics, 
a mis chaque citoyen en dèmeure de pourvoir loi- 
même par l’épargne aux besoins de ses vieux jours 
et de ses jours de souffrance ,* ét Si elle n’a point 
encore osé, selon l’avis de Malthus, fermer les asiles 
ouverts à l’enfance abandonnée , elle a , du moins, 
pris des mesures pour rappeler un plus grand 
nombre de mères aux devoirs de la nature , qu’eb 
les méconnaissent moins soitven t par vice de ccetfr 
que sous l’influence delà misère. 1t faut donc par-* 
donnéràüfalthus d’avoir frappé fort au lieu de frap- 
per juste , et d’avoir trop courbé Farc d’un Côté , 
comme il le dit lui-même , pour le redresser dé 
faulre. 11 a cédé à l’entraînement bien naturel de 
généraliser une idée simple et saisissante et de ht 
jeter comme uri spectre dû monde épouvanté. Sun 
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but était (le profiler de 1 cil roi qu une telle idée de- 
vait inspirer, pour commandera ses contemporains 
une plus grande activité en toutes choses , et leur 
démontrer le sens économique du cri menaçant de 
Bossuet : Marche ! marche ! 

On a vu que Malthus avait été entraîné à la publi- 
cation de son ouvrage par la lecture des écrils 
politiques deM.Godwin, cet énergique utopiste 
qui voulait rendre les gouvernemens exclusivement 
responsables de toutes les imperfections de l’huma- 
nité. C’était aussi la doctrine de J. -J. Rousseau , 
et il l’avait exprimée en termes dogmatiques , le 
jour où il avait dit : « Tout est bien en sortant des 
mains du Créateur ; tout dégénère entre les mains 
de l’homme. » Condorcet avait poussé la hardiesse 
plus loin , et il n’avait pas craint d’aflirmer que si 
l’homme voulait suivre la nature , il reculerait 
indéfiniment les limites de son existence sur la 
terre. Godwin s’imagina qu’il ne faisait que tirer 
les conséquences de leurs idées en proposant la 
destruction des gouvernemens , des religions , de 
la propriété , du mariage et des institutions d’une 
moindre importance , qui dérivent de celles-là. 11 
faut se reporter aces exagérations pour s’expliquer 
l’exagération du système de Malthus. Les insti- 
tutions humaines, dit-il , quelques maux qu’elles 
puissent occasioner à la société , ne sont réelle- 
ment que des causes légères et superficielles, rien 
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que des plumes qui flottent h la surface, en compa- 
raison de ces sources de mal plus profondes qui 
découlent des lois de la nature et de la passion 
d'un sexe pour Foutre. Loin que les malheurs de 
l’humanité doivent être imputés à l’impéritie des 
gouvernemens et à leur répugnance pour les réfor- 
mes , c’est plutôt à l’exubérance de la population 
qu’il faut attribuer tous les maux dont elle est 
accablée. « L’ambition des princes manquerait 
d’instrumens de destruction, si la misère ne pous- 
sait pas sous leurs drapeaux les basses classes du 
peuple. Malthus pensait que la multitude sans cesse 
aiguillonnée parla détresse, ne pouvait être contenue 
que par le despotisme le plus dur ; à son avis , les 
cris des démagogues, en ralliant autour du pouvoir 
établi les classes aisées de la société , dont ils 
menaçaient l’existence , étaient la cause de toutes 
les mauvaises lois et de la conservation de tous les 
abus. Il ne concevait pas qu’une nation éclairée 
pût supporter long-temps les institutions vicieuses 
et les malversations d’un gouvernement corrompu, 
si elle ne se croyait pas menacée de maux plus 
graves par une populace aveugle et affamée (*). » 

Il est facile de concevoir avec quelle faveur celte 
doctrine devait être accueillie dans un pays comme 
l’Angleterre, dont l’aristocratie soutenait, à l’époque 

(') Cli. Comte , FCotice historique sur In rie et tes travaux de Ualtlius , 
lue à l'Institut, le aS décembre |830. 
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où parut |e livre de Maillais, une lutlc acharnée 
contre jes principes de la Révolution française. 
Babceuf n’avait pas encore écrit; mais on se souve- 
nait des pamphlets de Marat , et des tentatives 
sanglantes de nos nivcleurs, On avait vu à l’œuvre 
les réformateurs de cette école , et le sentiment 
général d’horreur qu’ils avaient inspiré no contribua 
pas peu au succès de la doctrine de Malthus. Sa 
théorie de la population fut célébrée avec un 
enthousiasme de parti , car elle plaçait sous la 
protection de la providence et comme son œuvre 
infinie , les inégalités sociales les plus profondes et 
toutes les misères qu’elles traînent à leur suite. 
Res écrivains populaires se mirent d’un côté, les 
partisans des privilèges se retranchèrent de l’autre, 
les uns pour attaquer, les autres pour défendre ce 
nouveau dogme de la fatalité. Ce ne fut plus une 
discussion , ce fut une mêlée d’où la vérité aurait 
pu beaucoup de peine à sortir saino et sauve , si 
le temps qui met chaque chose à sa place, n’avait 
forcé les partis à reconnaître enfin ce qu’il y avait 
d’outré dans leurs prétentions respectives. Godwin 
élajt déjà beaucoup plus modéré dans scs Becker - 
ches sur la population que dans son traité De la 
justiçe politique ; et Malthus lui même, comme nous 
l’avons dit , s’était amendé en présence îles juges 
compétens, c’est-à-dire des événemens qui avaient 
modifié ses idées. 
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Sa doctrine, en effet, ne pouvait soutenir uu 
examen sérieux dans les termes absolus où il l’avait 
exposée. Ces arrêts de proscription lancés contre 
desenfans , contre des vieillards et des infirmes , 
ne méritaient pas d’être sanctionnes par la con- 
science publique. Une voix intérieure criait à chaque 
homme que les sentimens les plus impérieux elles 
plus doux, celui de l’amour, celui de la paternité, 
ne lui avaient pas été donnés par le créateur comme 
une source d’amertume et de misères. Les vices 
et les crimes ne devaient pas avoir la même origino 
que les vertus. La plus simple analyse du travail 
humain suffisait pour démontrer, d’un autre côté , 
que si la population , en s’accroissant, exigeait une 
plus forte quantité de subsistances , elle possédait 
en elle-même les moyens d’y pourvoir. On voyait 
tous les jours un seul homme créer par son travail 
assez de produits pour nourrir dix de ses sembla- 
bles. On exploitait des terrains nouveaux quand le 
besoin de vivres y assurait aux capitaux de l’agricul- 
teur des profits réguliers. Les lois en faveur des 
pauvres , que Malthus avait signalées comme si 
désastreuses^) , ne devaient être considérées que 
comme une compensation aux aumônes répandues 
par les monastères , dont le protestantisme anglais 

(•) Malthus appelait cca lois a un mal en comparaison duquel la dette 
nationale, avec toute la terreur qu’elle inspire, n’est que de peu d’im- 
portance. • 
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avait confisqué les revenus , et non comme un 
encouragement au vice et à la paresse. L’auteur 
avait eu beau dire « qu’il fallait laisser à la nature 
le soin de punir le pauvre du crime d’indigence , » 
personne ne regardait l’indigence comme un crime 
et la richesse comme une vertu. 

M. Godwin a réfuté avec une grande supériorité 
de raison toute cette partie de la doctrine de Mal- 
thus, si bien accueillie par l’aristocratie anglaise , 
parce qu’elle s’accordait parfaitement avec ses 
sympathies naturelles. « Malheur au pays, dit-il , 
où un homme de la classe du peuple ne peut se 
marier sans avoir la perspective de perdre sa dignité 
et son indépendance ! Malheur au pays où , lorsque 
des revers imprévus accablent cet homme , on lui 
crie qu'il n’a nul droit à réclamer des secours qui 
l’aident à se tirer de sa situation difficile ! On peut 
être sùr qu’il existe quelque vice dangereux dans 
l’ordre social , là où un tel homme n’aura pas une 
espérance^ raisonnable de nourrir sa famille au 
moyen du travail de ses bras, quoiqu’il ne possédât 
rien au moment de se marier ('). » El loin de recom- 
mander aux gouvernemens l’insouciance ou la 
dureté pour le malheur , Godwin pensait avec jus- 
tesse qu’il leur appartenait de travailler nuit et jour 
aux améliorations dont le corps social a besoin. 

L’expérience n’a cessé de justifier celte opinion.. 

(') Richrrchrs sur tu population, liv, VI, cliaji. V(, 
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La richesse publique continue de s’accroître dans 
presque tous les pays de l’Europe en même temps 
que la population, et ce phénomène se reproduit 
d’une manière tellement générale et compacte , 
qu’un économiste américain , M. Alexandre Everett, 
a été jusqu’à considérer l’accroissement de la popu- 
lation comme la cause essentielle de ses progrès en 
tout genre. Il a pensé que puisque les produits du 
travail sont toujours en raison du travail lui-même 
et par conséquent de la population , les moyens de 
subsistance pour les individus ne dépendent que 
de la répartition plus ou moins équitable des profits 
entre les employés des diverses industries. Ces 
industries elles-mêmes se développent chaque jour 
davantage sur un territoire limité, soit par le per- 
fectionnement de l’agriculture , soit par l’extension 
du commerce. Les jeunes branches, loin d’épuiser 
le tronc , lui donnent une vigueur nouvelle et 
deviennent des élémens de prospérité au lieu d’être, 
comme lo suppose Malthus , une cause de ruine et 
de dépérissement. 

Au reste , les terreurs relatives au développement 
de la population datent d’une époque antérieure de 
beaucoup à la publication du célèbre ouvrage de 
Malthus. Les anciens écrits d’économie politique 
sont lousempreints do l’inquiétude qui agitait nos 
pères , à l’aspect de la grande famille qu’ils contri- 
buaient , d’ailleurs , si vaillamment à accroître. 
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Leurs cris de détresse se faisaient principalement 
entendre dans les villes capitales, et plus d’un roi 
de France , éperdu , crut nécessaire de restreindre 
l’étendue de la ville de Paris , dont les barrières 
sans cesse reculées tendent à reculer encore. Le 
même phénomène a été observé à Londres , ville 
aussi peuplée que certains royaumes , et dans 
laquelle plus d’un million de consommateurs vivent 
à l’aise sur un espace qui ne suffirait pas à la 
nourriture de cinq cents personnes, s’il était destiné 
à y pourvoir. Mais ces vaines terreurs disparaissent 
devant l’absurdité du prétendu accroissement de 
la population en progression géométrique. Malthus. 
lui-même a reconnu qu’on ne pouvait citer aucune 
nation dont la population n’ait été maintenue par 
des influences physiques ou morales , au dessous 
du niveau fixé par les produits du sol ; sans quoi 
nous aurions vu des disettes permanentes , ou des 
épidémies périodiques , tandis que ces fléaux n’ont 
généralement éclaté qu’aux époques où les diffé- 
rentes nations étaient infiniment moins peuplées 
qu’elles ne le sont à présent. Le choix que Malthus 
a fait de l’Amérique où la population double tous 
les vingt-cinq ans , n’est pas plus concluant que 
celui de la Suède , où, selon M. Godwin , elle ne 
double que tous les cent ans. Les sociétés ne pro- 
cèdent point ainsi par périodes régulières , comme 
les astres et les saisons, nous l’avons dit; elles 
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institutions politiques exercent, avec les mœurs , 
unG influence qui modifie profondément la tendance 
naturelle de l’homme, arilhmctiqucou géométrique, 
à se multiplier. 

Maltlius a donc vainement déclaré la guerre aux 
affections domestiques , à la charité publique et 
privée , à l’enfance, à la vieillesse, dans l’intérêt 
mal entendu de l’humanité. Le ciel n’a pas voulu 
que la richesse eût le monopole de toutes les 
jouissances , y compris celles de l’amour et du 
mariage , ni qu’une partie de l’espèce humaine fût 
sacrifiée en holocauste à l’autre ; en un mot , la 
société ne doit pas plus être un couvent qu’une 
garenne. Toutefois en exagérant les dangers de la 
population , Malthus a , du moins , prémuni les 
gouvernemens contre les abus des institutions de 
bienfaisance , et il a fait sentir à chaque homme 
que la loi sociale lui imposait des devoirs sacrés de 
prévoyance et de conservation pour lui et pour ses 
çpfans. L’Angleterre a commencé , dès lors , la 
réforme de ses lois sur les pauvres , et les autres 
pays se sont rais en garde contre le danger de leur 
imitation. La charité, désormais, np sera pas moins 
vive , mais elle sera plus éclairée. Elle se croira 
soumise à des règles , comme toutes les autres 
vertus» et déjà ces règles lui ont été tracées, en 
France. , dans un ouvrage (•) qui participe tout à 

(l) Delà charité', par M. Duchâtel , io-8*. 
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la fois de la sévère prudence de Malthus et de la 
philanthropie généreuse de Godwin. On dirait même 
que celte transaction a paru insuffisante aux esprits 
religieux, pour qui la bienfaisance est le plus saint 
des devoirs. Un de nos magistrats les plus honora- 
bles (') a publié sous le titre d 'économie politique 
chrétienne , un manifeste souvent éloquent et tou- 
jours sincère contre les doctrines de Malthus. 11 les 
attaque, sans doute, beaucoup plus en apôtre 
qu’en économiste et en homme d’état ; mais il a 
signalé très bien leur impuissance à moraliser les 
populations et à prévenir l’invasion des misères 
dont l’humanité est affligée. Déjà plusieurs années 
avant l’apparition de son livre , une protestation, 
qui a eu du retentissement en Europe, avait signalé 
à l’animadversion publique la doctrine du travail 
illimité des ouvriers et le droit d’abandon exercé à 
leurégard par les maîtres. M. de Sismondi n’avait 
pas craint de proposer une loi en vertu de laquelle 
les entrepreneurs d’industrie seraient tenus de 
pourvoir à tous les besoins de leurs ouvriers, en 
santé , en maladie , à tous les âges de la vie , à 
condition que ceux-ci ne pourraient se marier 
qu’avec l’autorisation des premiers. Il rétrogradait 
ainsi jusqu’aux jurandes et aux maîtrises, et il 
demandait aux classes ouvrières leur liberté en 
échange de leur pain. Tant la question est grave et 

('J M, de- Villcnnive-Jtargemont , ancien préfet, j 
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difficile , tant elle est effrayante, quand on se sou- 
vient des essais de 1793 et des souffrances de 1830 ; 
des Luddistes de Manchester et des insurgés de 
Lyon ! 

Tous les gouvernemens de l’Europe n’ont cessé, 
depuis ce moment , de lutter contre le principe de 
désordre et de perturbation que l’incertitude de 
cette question traîne partout avec elle. En vain la 
production a marché à pas de géant : les débouchés 
ne lui offrent pas toujours un écoulement favorable, 
et la répartition des profits ne se fait pas avec cette 
évidente équité qui rallie toutes les convictions et 
tous les intérêts. La contrainte morale de Mallhus 
n’empêche pas un seul mariage imprudent , et ne 
prévient aucune naissance illégitime. Les conseils de 
M. Duchàtel ne s’adressent qu’aux hommes éclairés 
et l’intervention de la loi, telle que M. deSismondi la 
réclame, n’est pas moins repoussée par nos insti- 
tutions que par nos mœurs. La discussion en est 
encore au point où l’a laissée Mallhus ; et quoique 
cet auteur ait trouvé , comme Turgot , un gouver- 
nement disposé à favoriser ses expériences , ces 
expériences ne sont pas encore assez concluantes 
pour qu’on en espère une solution vraiment scienti- 
fique et décisive. Nous verrons bientôt à l’œuvre 
des assemblées délibérantes, des novateurs hardis 
qui essaieront de délier le nœud gordien et d’établir 
sur de meilleures bases la distribution des profits 
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du travail : la Constituante , la Convention , l’école 
Saint-Simonienne, l’école Socialiste et beaucoup 
d’autres ; en quoi leurs grands essais nous ont-ils 
avancés? Nous entendons gronder, comme une 
voix partie de l’abîme, la parole austère de M. do 
La Mennais , le père Bridaine de l’économie poli- 
tique; mais il se plaint des ouvriers autant que des 
maîtres et il se borne à recommander la charité aux 
uns et la résignation aux autres. Ses paraboles véhé- 
mentes rappellent quelquefois \' flistoiiv philosophi- 
que et politique de l’abbé Raynal; mais on n’a pas 
oublié non plus les désastres de Saint-Domingue. 
Ce n’est pas l’éloquence fiévreuse de Raynal qui a 
émancipé les noirs; c’est la raison de Wilberforce, 
et la sagesse du parlement d’Angleterre. 
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CHAPITRE XXXVI. 

De l'influence des écrivains du dix-huitième siècle sur la marche de 
l'économie politique en Europe. — Et prit dct Lois. — OEuvrcs 
économiques de J.-J. Rousseau. — Opinions économiques de Vol- 
taire. — L’abbé Rajnal. 


Il est juste de rapporter aux philosophes du 
dix-huitième siècle une partie de l’honneur qui re- 
vient aux économistes pour toutes les réformes 
exécutées ou tentées à la fin de ce siècle. Leurs 
écrits en contenaient le germe, et quoiqu’il y règne 
une incertitude vague sur la plupart des questions 
sociales, si hardiment abordées par Fécole deQües- 
nay, par celle d’Adam Smith et par Maîthus lui- 
même, on ne peut s'empêche! 1 de convenir que 
Montesquieu , Rousseau , Voltaire , l’abbé Raynal 
ont été les précurseurs de ces grands maîtres dans 
la science économique. L’immense éclat dont les 
œuvres littéraires des encyclopédistes ont brillé, 
semble avoir exclusivement absorbé l’attention de 
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la postérité; mais la partie qui nous échappe au- 
jourd’hui, celle qu’on lit le moins, est le véritable 
point de départ de toutes les théories économiques 
modernes. Elles y sont à l’état d’embryon, toutes 
prêtes à naître sous l’atmosphère brûlante de la 
Révolution française, et il suffit de l’œil le moins 
exercé pour les reconnaître et les signaler. 

Montesquieu occupe le premier rang parmi les 
publicistes qui ont porté leurs regards sur les plus 
hautes questions d’économie politique, et quoiqu’il 
se trompe souvent, quoiqu’il ait partagé à beaucoup 
d’égards les préjugés de ses contemporains, nous 
lui devons les premiers aperçus vraiment neufs et 
hardis qui aient été publiés sur l’influence du com- 
merce, et quelques curieuses analyses de la théorie 
des monnaies. Quoi de plus vrai, aujourd’hui même, 
que celte belle aprécialion du caractère des impôts : 
« L’impôt par tête est naturel à la servitude; l’im- 
pôt sur les marchandises est plus naturel à la liberté, 
parce qu’il se rapporte d’une manière moins directe 
à la personne. » C’est Montesquieu qui a osé dire 
le premier que les gouvernemens les plus libres 
étaient aussi les plus chers ('), et si celle doctrine 
est vraie de nos jours, pour d’autres motifs que 
ceux dont parlait ce grand homme , il n’en a pas 
moins eu le mérite de l’avoir découverte. Il a com- 
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( l ) Esprit des lois , liv, Xill, cbap. ni. 
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mencé par marcher : plus tard, on a expliqué le 
mouvement. 

Nous avons vivement attaqué, depuis trente ans, 
le système colonial et la traite des noirs; mais à 
part l’acte d’affranchissement rendu par le parle- 
ment d’Angleterre, qu’y a-t-il de plus éloquent au 
monde que le chapitre de Montesquieu sur l’escla- 
vage des nègres! « Ceux dont il s’agit, dit-il (’), sont 
noirs depuis les pieds jusqu’à la tête, et ils ont le 
nez si écrasé qu’il est presque impossible de les 
plaindre. On ne peut se mettre dans l’esprit que 
Dieu, qui est un être très sage, ail mis uneame, 
surtout une ame bonne, dans un corps tout noir... 
Il est impossible que nous supposions que ces gens- 
là soient des hommes, parce que si nous les suppo- 
sions des hommes, on-commencerait à croire que 
nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. De pe- 
tits esprits exagèrent trop l’injustice que l’on fait 
aux Africains: car, 'si elle était telle qu’ils ledisent, 
ne serait-il pas venu dans la tête des princes d’Eu- 
rope, qui font entre eux tant de conventions inu- 
tiles, d’en faire une géne'rale en faveur de la misé- 
ricorde et de la pitié! » Cette convention a été 
faite, grâce à Dieu; mais qui pourrait nier qu’elle 
soit principalement due à l’ironie sublime du plai- 
doyer de Montesquieu ! L’économie politique a 

(') Esprit des lois , liv. XV, chap. v. 
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prouvé la cherté du travail des nègres, et la supé- 
riorité relative de la culture par des mains libres ; 
Montesquieu a mieux fait : il a inspiré l’horreur de 
l’esclavage; il l’a flétri, il l’a marqué au front; les 
législateurs n’ont eu qu a enregistrer son arrêt. 
L'Esprit des lois avait déjà tranché cette grave ques- 
tion, bien avant les déclamations de Raynal et les 
décrets de la Convention. 

J’ai hâte de payer à Montesquieu la dette de la 
science et de l’époque actuelle. Écoutez sa défini- 
tion du commerce, qu’on croirait tirée de quelque 
discours du trône, cette année, en France ou en 
Angleterre : « L’effet naturel du commerce est de 
porter à la paix. Deux nations qui négocient en- 
semble se rendent réciproquement dépendantes : 
si l’une a intérêt d’acheter, l’autre a intérêt de 
vendre, et toutes les 'unions sont fondées sur des 
besoins mutuels. » N’est-ce point, en deux lignes, 
le programme de la politique moderne? Nous mar- 
chons à grands pas vers la réalisation de cette grande 
pensée harmonique, qu’il fut donné à Montesquieu 
d’énoncer, sans pouvoir en démontrer la justesse. 
Cette tâche était dévolue aux économistes et jamais 
peut-être leurs travaux ne se distinguèrent plus net- 
tement de ceux des philosophes du dix-huilièuic 
siècle, que dans tout ce qui a rapport à ce sujet. 
En elïet, Montesquieu n’a pas plus tôt exposé les vé- 
ritables bases du commerce des nations, que la dé- 
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monstration lui échappe et qu’il tombe dans les 
plus graves contradictions (*), « La liberté du com- 
merce n’est pas, à ses yeux, une faculté accordée 
aux négocians de faire ce qu’ils veulent ; ce serait 
bien plutôt la servitude. Ce qui gène le commer- 
çant ne gène pas pour cela le commerce. » Plus 
loin, il ajoute: « Il faut que l’État soit neutre en- 
tre sa douane et son commerce , et qu’il fasse eu 
sorte que ces deux choses ne se croisent point; et 
alors on j jouit de la liberté du commerce. » L’ins- 
tinct généreux et éclairé de cet illustre écrivain lui 
faisait deviner les vrais principes, et les préjugés de 
son temps les dérobaient par momens à ses regards, 
témoin son opinion sur les importations et sur les 
exportations, entachée des plus vieilles erreurs de 
la balance du commerce. « Un pays, dit-il, qui en- 
voie toujours moins de marchandises qu’il n’en re- 
çoit, se met lui-mème en équilibre en s’appauvris- 
sant: il recevra toujours moins, jusqu’à ce quodans 
une pauvreté extrême, il ne reçoive plus rien.» 

Cette étrange assertion se trouve, il est vrai, 
dans un chapitre intitulé : à quelles nations il est 
de’savaitcigeux de faire le conunerve , et Montes- 
quieu y désigne le Japon comme l’un des pays avec 

La réfutation la plus complète des erreurs de Monlesquicucn éco - 
nomie politique, est due à M. le comte Ucsiutt de Trace , dont l'excel- 
lent commentaire sur l'iy/à des luis est estimé presque à l'égal du 
litre. 

JUJ.Z .q«»b .ni .ùo\ (•) 
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lesquels il y a le moins d’inconvénieus à trafiquer, 

« parce que la quantité excessive de ce qu’il peut 
recevoir, produit la quantité excessive de ce qu’il 
peut envoyer; » mais on n’en doit pas moins re- 
gretter que de telles erreurs déparent un ouvrage 
dont la publication a rendu tant de services à l’hu- 
manité. Ailleurs ('), l’auteur s’écrie :« Ce n’est 
point à moi de prononcer sur la question, si l’Es- 
pagne ne pouvant faire le commerce des Indes par 
elle-même, il ne vaudrait pas mieux qu’elle le ren- 
dit libre aux étrangers. Je dirai seulement qu’il lui 
convient de mettre à ce commerce le moins d’obs- 
tacles que sa politique pourra lui permettre. » C’est 
ainsi qu’entraîné tour à tour par des idées con- 
traires, Montesquieu a défendu la liberté et lespro- 
hibitions, et que ses œuvres ont servi d’arsenal à 
tous les partis , philosophiques , économiques et 
politiques, parce qu’on y trouve des argumens pour 
toutes les causes, comme dans le moment de la 
fermentation, on voit la lie bouillonner avec une 
foule de produits impurs, mêlés aux liquides les 
plus généreux. 11 était difficile de ne pas confondre 
beaucoup de choses dilférentes , en les remuant 
d’une manière aussi vive que l’immortel auteur de 
P Esprit des lois, et celte considération explique très 
bien pourquoi il n’a pas été donné aux mêmes 
hommes de poser les questions et de les résoudre. 
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Les philosophes du dix-huitième siècle n’ont entrevu 
la solulionduproblèmesocialqu’au travers du prisme 
de leur imagination et comme en poètes: les éco- 
nomistes seuls y ont appliqué la méthode expéri- 
mentale, et ce n’est réellement qu’entre leurs mains 
que l’économie politique est devenue une science 
d’observation. * 

On trouve dans les œuvres économiques de 
J. -J. Rousseau les mêmes contradictions et les 
mêmes incertitudes que dans Montesquieu, li fait , 
comme lui, la guerre au luxe, et il s’attache prin- 
cipalement à vanter les merveilles de l’agriculture. 
Le commerce etles finances nelui paraissent propres 
qu’à énerver les peuples et à les corrompre. «Dès 
qu’on ne veut que gagner , dit-il (*) , on gagne 
toujours plus à être fripon qu’honnête homme. 
Ceux qui manient l’argent apprennent bientôt à le 
détourner , et que sont tous les surveillans qu’on 
leur donne, sinon d’autres fripons qu’on envoie 
partager avec eux ? » Pour éviter ce maniement 
funeste , J. -J. Rousseau proposait de payer les 
fonctionnaires publics avec des denrées , et de 
faire exécuter les services publics au moyen des 
corvées. Tel est, selon lui, l’esprit qui devrait régner 
dans un bon système économique : •< Peu songer 
aux étrangers , peu se soucier du commerce , sup- 


(') H" gouvernement île Pologne, cliaj). .\t. 
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primer le papier timbré, taxer les bestiaux, surtout 
taxer les terres comme le proposaient les physio- 
crates, car enfin c’est ce qui produit qui doit payer. » 
Et encore la taxe des terres ne devait être , a son 
gré , qu’une dlme mise en régie , « afin que l’État 
eût de l’argent sans que les citoyens fussent obligés 
iFen donner. » 

Celte économie politique était la conséquence 
naturelle des paradoxes fameux dont Rousseau n’a 
jamais cessé d’étre l’éloquent propagateur. Elle 
conduisait droit au régime de Sparte et aux lois do 
Lycurgue. « Cultivez , disait-il (') , les sciences , 
les arts, le commerce, l’industrie; ayez des troupes 
réglées , des places fortes , des académies, surtout 
un bon système de finances qui fasse bien circuler 
l’argent , qui vous en procure beaucoup : de cette 
manière vous formerez un peuple intrigant, ardent, 
avide , ambitieux , servile cl fripon comme les au- 
tres ; vous entrerez dans tous les systèmes politi- 
ques , on recherchera votre alliance , on vous liera 
par des traités; il n’y aura pas une guerre eu Eu- 
rope où vous n’ayez l’honneur d'étre fourrés. Mais 
si par hasard vous aimez mieux former une nation 
libre, paisible et sage , appliquez vos peuples à 
l’agriculture et aux arts nécessaires à la vie; rendez 
l’argent méprisable et s'il se peut inutile. » Rnus- 


(•) Du gouvernement de Pologne , clisp. xi. 
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seau ne pensait pas que pour appliquer les peuples 
à la culture des arts nécessaires à la vie , il fallait 
des capitaux , comme il en faut à l’agriculture elle- 
même , à moins qu’elle ne soit exploitée par le 
régime patriarcal des temps héroïques et des petits 
pays. Il ne suffit pas de crier : « Cultivez bien vos 
champs sans vous soucier du reste ; bientôt vous 
moissonnerez de l’or, et plus qu’il n’en faut pour 
vous procurer ce qui vous manque ; # ce résultat 
même ne peut être obtenu que par le commerce et 
par les spéculations auxquelles il faut de grands 
capitaux. Aussi le philosophe de Genève était-il 
conduit par son système à demander la suppression 
des villes , c’est-à-dire de la civilisation elle-même, 
contre laquelle il avait ouvert les hostilités dans 
ce mémorable discours qui fut couronné par l’aca- 
démie de Dijon. 

Rousseau voulait des impôtssur les marchandises, 
comme nous en avions naguère sur les maisons de 
jeu ; puis il songeait à la contrebande et il proposait, 
pour l’éviter , d’exempter de tout droit la dentelle 
et les bijoux , trop aisés à cacher. Tristes moyens 
pour empêcher cette inégalité des conditions , dont 
le fantôme lui faisait peur et qui est inhérente à la 
civilisation même ! « Si , par exemple, disait-il ('), 
le gouvernement peut interdire l’usage des carosses, 
il peut, à plus forte raison , imposer une taxe sur 

(') De l'économie politique, h U fin de l’article. 
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les carosses ; moyen sage et utile d'en blâmer 
l'usage sans le faire cesser. Alors on peut regarder 
la taxe comme une espèce d’amende dont le produit 
dédommage de l’abus qu’elle punit. » Qui croirait 
qu’après cette sortie, digne d’un vieux censeur 
romain des jours les plus austères de la république, 
Rousseau ait pris la défense des gouvernemens , 
contre certains économistes qui veulent les exclure 
de toute participation aux affaires industrielles de 
l’État ! « H faut rejeter de pareilles idées. Si dans 
chaque nation , ceux à qui le souverain commet 
le gouvernement des peuples en étaient les ennemis 
par état, ce ne serait pas la peine de rechercher ce 
qu’ils doivent faire pour les rendre heureux (*). » 
Et il avait raison. Que conclure donc de cet amal- 
game incohérent de doctrines libérales jusqu’à l’a- 
narchie et, comme on dit de nos jours, gouverne- 
mentales jusqu’à l’arbitraire ! Que les véritables 
principes de la physiologie sociale étaient encore 
peu connus , parce que les expériences décisives 
n’étaient pas encore faites , et que l’économie po- 
litique était encore pour les plus beaux génies une 
science d’imagination. 

Les excursions de Voltaire dans le domaine de 
l'économie politique, nous offrent une preuve nou- 
velle de celte vérité. En attaquant les théories des 

(l) Ost la dernière plirase de son orlielc Économie politique, dans 
f Encyclopédie , 
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autres , il a en occasion d’exposer la sienne sur ces 
graves matières , et j’ai regret de dire qu’il s’est 
Lomé à jeter le vernis de sa prose élégante sur les 
lieux communs les plus surannés de son époque. 
Son homme aux quarante e'cus (■) , composé dans 
l’intention de ridiculiser les physiocrates et princi- 
palement leur plus habile interprète. Mercier de la 
Rivière, n'est qu’une reproduction spirituelle de 
tous les préjugés en faveur de la balance du com- 
merce et des prohibitions. Voltaire y soutient que 
les petits ne vivent que du luxe des grands , et il 
pense comme Louis XIV , que les princes font 
l’aumône en dépensant beaucoup. « Partout , dit- 
il (*), le riche fait vivre le pauvre. Voilà l’unique 
source de l’industrie et du commerce. Plus la nation 
est industrieuse , plus elle gagne sur l’étranger. Si 
nous attrapions de l’étranger dix millions par an 
pour la balance du commerce, il y aurait dans vingt 
ans deux cents millions de plus dans l’État. Mais il 
n’est pas sûr que la balance de notre commerce 
nous soit toujours favorable ; il y a des temps où 
nous perdons. — J’ai entendu parler beaucoup de 
population. Si nous nous avisions de faire le double 

(') économistes avaient prétendu que dans un étal organisé selon 
leurs doctrines, une somme moyenne de cent vingt flancs C quarante 
écnsj, devait suffire à l'existence de chaque citoyen. Du là, le titre que 
Voltaire crut devoir donner à la réfutation burlesque de leur système. 

(■i) Voir l' Homme aux quarante «eut, tome XIV, page ta, édition de 
Dupont. 
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d’cnfans de ce que nous en faisons 5 si rtoüsaViétté 
quarante millions d’habitans au lieu de vingt , 
qu’arriverail-il ? — Il arriverait que chacun n’au- 
rait à dépenser que vingt écus , ou qu’il faudrait 
que la terre rendit le double de ce qu’elle rend , 
ou qu’il y aurait le double de pauvres , ou qti’il 
faudrait avoir le double d’industrie et gagner le 
double sur l’etranger , ou envoyer la moitié de la 
nation en Amérique, ou que la moitié de la nation 
mangeât l’autre. » 

Quoique ces lignes soient très légères, elles n’en 
contiennent pas moins le résumé des doctrines 
économiques qui étaient en faveur à l’époque où 
parurent les premiers écrits des physiocrates. C’est 
ainsi qu’on pensait alors dans presque toute l’Eu- 
rope, et Voltaire n’était que l’écho des contempo- 
rains, lorsqu’il écrivait dans sa défense du Mondain : 

« Sachez surtout que le luxe enrichit 
» Un grand État, s’il en perd un petit. 

» Celle splendeur, cette pompe mondaine, 

*. D’un règne heureux est la marque certaine. 

> Le riche est né pour beaucoup dépenser; 

- Le pauvre est fait pour beaucoup amasser. » 

Il y a loin de ces doctrines élastiques aux pre- 
mières analyses de la’production par Adam Smith, 
mais c’était déjà beaucoup qu’on leur accordât 
autant déplacé dans tous les ouvrages de quelque 
importance et que les plus beaux talens de notre 
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littérature s’en fussent rendus les organes. Quand 
les fondateurs de la science mirent la main sur les 
matériaux épars dans les livres dés philosophes , 
ils trouvèrent l’opinion publique préparée aux 
discussions d’intérêt social , et iis n’eurent plus 
qu’à prendre la parole pour së faire èéouier. Mer- 
cier de la Rivière était, assurément, moins éloquent 
que J.-Ji Rousseau, et certes Adam Shiith n’eSt pas 
un aussi grand écrivain que Montesquieu ; mais ces 
économistes avaient sur les philosophes l’avantage 
d’une dialectique plus serrée , d’une méthode plus 
sûre et plus solidement établie sur le terrain des 
laits, d'est ce qui donne sur-le-champ un Caractère 
particulier de gravité à leurs ouvrages , mieux 
accueillis des gouvcrncmens que les œuvres des 
encyclopédistes, hardis frondeurs, qui semblaient 
plus occupés de dëtruireque de réformer. Aussi leur 
triomphe a-t-il précédé de long-temps celui des 
économistes , et la révolution politique dont ils 
Rirent les premiers apôtres , a-t-elle eu le temps 
de fhire le tour du monde , avant que la révolution 
économique ait seulement choisi ses premiers 
champs de bataille. La liberté civile et religieuse 
est assurée dans presque toute l’Europe ; la liberté 
commerciale y est encore à naître. Il y a un droit 
des geils politique ; il n’y a pas de droit des gens 
industriel. Les nations respectent un arpent de 
neige sur la frontière qui les sépare , et elles se 
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volent sans pudeur leurs propriétés littéraires , 
comme le feraient des flibustiers. Ici , des taxes 
énormes pèsent sur le commerce; ailleurs le com- 
merce est moins taxé. On a vu des souverains préten- 
dre à la domination exclusive de l’embouchure d’un 
fleuve ; d’autres veulent fermer les mers , interdire 
les ports , altérer les monnaies ; tout est encore 
anarchie dans la production , tandis que l’ordre 
règne dans la politique. 

Baynal est le premier écrivain économiste du 
dix-huitième siècle , dont les ouvrages offrent 
l’image de celle lutte intérieure des deux révolu- 
tions. On sent , en le lisant , qu’il travaillait de 
préférence à la révolution politique ; il déclame 
comme un tribun du peuple ; il apostrophe, il 
invective à la manière des démagogues ; mais ses 
philippiques véhémentes contre la traite des noirs, 
ses peintures animées du monopole etdescs consé- 
quences dans les deux Indes , lui assignent une 
place respectable parmi les fondateurs de l’éman- 
cipation industrielle et commerciale. Bien que ses 
aperçus soient par momens un peu vagues et mal 
arrêtés, Raynal a pressenti' la révolution écono- 
mique du dix-neuvième siècle , dont l’indépen- 
dance des États-Unis forme le premier épisode. 
On voit qu’il a rêvé des jours plus heureux pour les 
classes laborieuses , soit qu’il nous les dépeigne 
errantes sur un navire, ou renfermées dans un 
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atelier ; soit qu’il s’indigne des abus de la force 
européenne envers les races faibles du continent 
américain. On ne le lit plus guère aujourd’hui ; on 
traite ses écrits à la manière des échafaudages que 
l’architecte démonte et retire à mesure que son 
édifice s’élève ; mais l ’ Histoire philosophique restera 
comme un souvenir des premiers efforts consacrés 
à la défense du travail et à la régénération des 
travailleurs. Ce livre semble écrit sur la brèche ; 
il y règne une fougue de style qui annonce l’ap- 
proche des révolutions ; c’est un dernier déli lancé 
avant le combat. Il nous reste donc à voir les com- 
battans à l’œuvre; œuvre sublime et convulsive où 
tout devint instrument de destruction et de guerre ; 
où la philosophie elle-même crut devoir recourir à 
la hache pour déblayer le terrain sur lequel nos 
enfans seront appelés à bâtir. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Des doctrines économiques de la révolution française. — Elles ont 
toutes un caractère social plutôt qu'industriel. — Elles sont cos- 
mopolites en théorie et restrictives dans la pratique. — La Con- 
vention et l'Empire en fout des armes de guerre. —Vue générale 
des conséquences du blocus continental. — Il existait de fait avant 
d'èlre décrété. — Fâcheux préjugés qu'il a répandus en Europe. 


*!• 


Il y a une parole célèbre de l’abbé Sieyes qui 
caractérise très bien la tendance de l’économie po- 
litique, au commencement de la révolution fran- 
çaise : « Qu’esl-ce que le Tiers-État, disait-il? — 
Rien. — Que doit-il être? — Tout.» Ce mol profond 
résumait la pensée du dix-huitième siècle ; il remet- 
tait en honneur le programme oublié de Turgot et 
il annonçait l'avènement de la force capable de 
le faire exécuter. Aussi à peine ce mot fut-il pro- 
noncé , qu’on se mita l’œuvre ; et dans quelques 
mois de session , l’Assemblée constituante avait fait 
justice des privilèges , détruit les douanes inté- 
rieures , adouci le régime des douanes frontières , 
supprimé les corporations, assujéti tous les citoyens 
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au paiement de l’impôt et préparé l’émancipation 
du travail. Jamuisà aucune autre époque on n’avait 
fait pareille moisson d’abus invétérés, et manifesté 
une volonté aussi ferme de marcher hardiment 
dans la voie des réformes. L 'édifice social fut, pour 
ainsi dire , repris en sous-œuvre, et il n’y eut pas 
une seule institution importante qui ne fut modifiée 
plus ou moins profondément. 

L’immortelle nuit du 4 août 1789 vil se réaliser 
la plupart de ces changemens mémorables. Quel- 
ques heures suffirent pour l’abolition des jurandes, 
de la main-morte , des droits féodaux , des privi- 
lèges de naissance, des inégalités fiscales. En même 
temps, l’Assemblée constituante jetait les fondemens 
d’une division territoriale qui détruisait les privi- 
lèges des provinces , en créant l’unité nationale. 
La France pouvait désormais s’avancer comme un 
seul homme vers les nouvelles destinées que la 
révolution venait de lui ouvrir. Le travail était 
libre ; les citoyens l’étaient aussi j nulle carrière 
n’était fermée à leur capacité , nulle espérance 
interdite à leur ambition. Le gouvernemenlccnlral, 
vigoureusement organisé, pouvait faire exécuter scs 
ordres d’une extrémité du royaume à l’autre. Les 
expériences décrétées i Paris ne rencontraient pas 
de résistance sérieuse dans les départemens , et 
c’est ainsi que commença celte série de tentatives 
plus ou moins heureuses qui ont fourni tant de 
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sujets d’études et de méditations aux économistes et 
aux hommes d’Élat. 

Tout était à faire en matière d’industrie, de com- 
merce, de finances : l’Assemblée constituante mit 
hardiment la main à l’œuvre. La suppression des 
corporations fut suivie de la création des patentes; 
l’abolition des douanes intérieures fut accompa- 
gnée d’un adoucissement dans le régime des 
douanes extérieures ; l’impôt foncier fut établi sur 
le principe de l’égalité de tous les Français devant 
la loi. Il y eut sans doute beaucoup d’erreurs com- 
mises dans cette période d’essais hasardeux , trop 
souvent effectués au milieu des préoccupations 
politiques les plus vives ; mais ces erreurs mêmes 
sont devenues pour nous de graves sujets d’ensei- 
gnement , et la science en profite aujourd’hui, 
comme d’un phare destinéà nous éviterde nouveaux 
naufrages. Toutefois , quelle que fût la hardiesse et 
l’originalité des réformateurs de 1789, ils étaient 
encore trop imbus des principes qui dominaient à 
celte époque dans le monde philosophique et éco- 
nomique, pour ne pas céder à leur influence quand 
l’occasion se présenta d’en faire l’application. 
Ainsi , les idées des physiocrales déterminèrent 
l’Assemblée constituante , malgré les sages remon- 
trances de Rœdcrer et de 'quelques esprits avancés , 
â concentrer tout le poids des impôts sur la propriété 
foncière. A peine on consentit à y joindre les taxes 
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mobilières et les droits dédouanés. La France se 
vit privée d’un trait de plume des ressources im- 
menses qu’elle aurait pu retirer des contributions 
imposées à tous les producteurs qui ne vivaient pas 
de leurs rentes , et il lui fallut bientôt chercher 
dans les assignats une compensation à ce déficit 
volontaire, ajouté au déficit de la vieille monarchie. 

La création des assignats a été une source ora- 
geuse, mais féconde, de changemens avantageux 
dans notre ordre social. Elle a favorisé la division 
du sol et rendu à la culture une foule de terrains ja- 
dis consacrés à des emplois stériles. Elle a multiplié 
le nombre des producteurs en leur procurant le pre- 
mier élément de la production, la terre, et le plus 
énergique stimulant du travail, la propriété. C’est 
dans les rapports des principaux membres de nos 
grandes assemblées délibérantes que les hommes 
sérieux de nos jours trouveront un ample sujet d’é- 
tudes sur ces matières importantes. Mirabeau, 
Necker, Rœderer, Dal larde, Cambon nous ont laissé 
des travaux auxquels la postérité commence à ren- 
dre justice, et qui méritent de figurer parmi les 
monumens intéressans de l’économie politique. 
Quoi de plus favorable à l’industrie que la législa- 
tion des brevets d’invention et que les belles dis- 
cussions qui eurent lieu à ce sujet dans le sein de 
1 Assemblée constituante ? Plus tard, la Convention 
nationale assurait par un décret la propriété lilté- 
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mire; elle consolidait l’unité des poids et mesures 
dans toute la France par l’adoption du système dé- 
cimal et elle réparait noblement les atteintes que 
les circonstances la forçaient de porter à la fortune 
des citoyens, par des créations gigantesques qui ont 
puissamment contribué à augmenter la fortune de 
l’État. Il y eut un moment où elle osa décréter les 
conquêtes industrielles comme les conquêtes mili- 
taires; le télégraphe, la chimie, la physique étaient 
aux ordres de ses comités, comme la victoire aux 
ordres de ses généraux. 

Nous ne pouvons cependant passer sous silence 
les expédiens formidables auxquels cette assemblée 
fut obligée de recourir pour lutter contre la coali- 
tion des rois. Le jour de la justice commence à 
luire pour elle et personne n’ignore qu’à ses yeux 
1 c maximum, les réquisitions, les emprunts forcés, 
n’étaient pas des ressources régulières , mais des 
mesures de salut public commandées par la plus 
inflexible nécessité. Dans le péril extrême où se 
trouvait la patrie, il lui fallait pourvoir au plus 
pressé, et néanmoins ses résolutions les plus vio- 
lentes se distinguèrent toujours par une hauteur de 
vues qu’on rencontre rarement chez les gouverne- 
mens les plus éclairés, dans les temps les plus cal- 
mes. 11 faut se reporter au point de départ de ces 
grandes mesures, pour en apprécier avec équité les 
conséquences rigoureuses et inévitables. Qu’on 
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se ligure donc la Convention réduite aux seulsbiens 
du clergé et des émigrés, pour faire face à l’Europe 
entière et à la guerre civile. Afin de mettre en cir- 
culation la valeur de ces biens, elle avait imaginé 
les assignats qui en étaient la représentation et 
qui, par le moyen des achats, devaient rentrer au 
trésor et être brûlés ; mais peu de gens achetaient 
les biens. En vain on multipliait les assignats par 
anticipation; plus on en créait, plus on en dépré- 
ciait la valeur. 11 fallut interdire l’emploi du numé- 
raire, et recommencer les édits du régent contre 
l’or et l’argent, comme on l’avait vu à la fin du sys- 
tème de Law. Chaquejour les prix s’élevaient avec 
les émissions du papier-monnaie. C’est alors qu’on 
voulut établir le maximum; mais les marchandises 
disparurent. 

Il est facile de s’indigner aujourd’hui, au nom de 
la science, des infractions qu’elle eut à subir dans 
ces temps agités. Nous en parlons encore sous l’in- 
fluence de la terreur de nos pères; mais quand on 
voit, après la banqueroute, Cambon rouvrir d’une 
main si ferme et si tranquille le grand livre de 
la dette publique et faire passer sous le même ni- 
veau les créanciers de toutes les époques, en atta- 
chant leur garantie à la conservation du nouveau 
régime , on ne peut se défendre d’un sentiment 
d’admiration et de respect. L’intérêt était ramené 
à un taux unique ; toutes les créances étaient eon- 
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verties en une rente perpétuelle non remboursable, 
à moins que le gouvernement ne voulût la racheter 
quand elle descendrait au dessous du pair, ce qui 
équivalait à un véritable amortissement. La science 
du crédit public renaissait au sein même de l’as- 
semblée qui semblait avoir creusé son tombeau. En 
même temps, la Convention tentait la grande ré- 
forme du paupérisme par de nombreux décrets ren- 
dus en faveur des classes indigentes. Elle procla- 
mait l’éducation une dette nationale; et si, depuis, 
ce grand principe n’a pas reçu une entière applica- 
tion, il demeure comme un monument delà sollici- 
tudeonicielledela France pour l’amélioration du sort 
de tous ses enfans. On eût dit que la Convention 
travaillait pour le genre humain, tant son horizon 
était vaste et ses pensées hautes et généreuses. 

Au milieu de tous les essais économiques tentés 
par nos grandes assemblées, il en est un seul qui 
n’a pas pu recevoir la sanction de l’expérience, 
môme pendant un temps fort court : c’est la liberté 
du commerce. Elle seule est demeurée inconnue 
aux Français, pendant la période où ils les essayè- 
rent toutes. La Constituante adopta un régime de 
douanes très modéré ; mais elle penchait visible- 
ment vers le système restrictif. La Convention se 
lit des douanes une arme de guerre, dirigée prin- 
cipalement contre l’Angleterre, et ses préjugés, soi- 
gneusement entretenus sous l'Empire, n’ont pas peu 
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contribué au triomphe des idées étroites qui régnent 
encore en France sur les questions commerciales. 
C’est un malheur qu’on ne saurait trop déplorer. 
11 eût clé si important pour la science que ce grand 
procès, ouvert depuis plusieurs siècles, fût au moins 
jugé en première instance! Loin delà, la liberté 
n’a renversé que les barrières intérieures; elle n’a 
affranchi le travail que d’une partie de ses entraves 
et ce qui en reste suffît pour compliquer toutes les 
questions d’économie politique, au point de les ren- 
dre presque insolubles. Ainsi , en Angleterre, la 
taxe des pauvres est une des causes principales du 
maintien des lois céréales, qui sont prohibitives; et 
les embarras croissans de notre commerce sont le 
résultat incontestable de la vie artificielle que les 
tarifs ont faite à notre industrie. Napoléon qui la 
jeta définitivement dans celte voie, par l’établisse- 
ment du blocus continental, n’en dissimulait pas 
les graves conséquences : « Il nous en a coûté, di- 
sait-il, de revenir, après tantd’années de civilisation, 
aux principes qui caractérisent la barbarie des pre- 
miers âges des nations; mais nous avons été con- 
traints à opposer à l’ennemi commun les mêmes 
armes dont il se servait contre nous ('). » 

Le blocus continental peut être considéré comme 
la dernière expression du système économique 

(') Message de Napoléon an sénat en lui envoyant le décret de Berlin, 
le 2 i novembre i 8o6. 


19a 


HISTOIRE 


adopté par la France depuis le commencement de la 
révolution. Quoique Napoléon n’en eût voulu faire 
qu’un acte légitime de représailles contre le gouver- 
nement britannique, le décret de Berlin devint la 
base du régime industriel et commercial de la France 
et de l’Europe continentale pendant toute la durée 
de l’Empire. Ce décret qui mettait l’Angleterre en 
interdit, faisait tomber les barrières qui séparaient 
les autres nations. Il établissait une sorte de fédé- 
ration entre elles contre l’ennemi commun et il ou- 
vrait le continent tout entier, en fermant une île. 
Pour la première fois la liberté semblait' renaître de 
l’excès de la prohibition. Les différons états euro- 
péens, soumis aux mêmes lois commerciales par 
la conquête ou par les traités, ne formèrent plus 
qu’un seul peuple de producteurs, et jamais le déve- 
loppement de leurs manufactures ne prit un plus 
grand essor que sous l’influence de cette concur- 
rence qui les animait tous. Ce furent les plus beaux 
jours de l’industrie française, et cependant alors la 
France possédait la Belgique, l’Ilalie, la Prusse 
Rhénane, dont les fabriqnes de draps, de soieries, 
de toiles, rivales des nôtres , loin de nuire à leur 
prospérité, en rehaussaient l’éclat et la valeur. Le 
blocus continental aurait ouvert l’ère de la liberté 
du commerce en Europe, si elle avait pu naître 
d’une pensée de guerre et de représailles, comme 
celle qui avait inspiré l’empereur. 
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Mais le résultat définitif de ce système fut d'ac- 
coutumer l’industrie européenne à vivre de protec- 
tion et de tarifs. Toutes nos manufactures prirent 
un essor immense, encouragées par l’exclusion des 
produits dont la rivalité pouvait leur être la plus 
dangereuse et par les débouchés certains que nous 
offrait l'Europe entière, à peu près soumise à nos 
armes. Le fer et la houille de Belgique, les toiles 
de Hollande, les soieries italiennes, les laines de 
l’Allemagne admises sur nos marchés comme mar- 
chandises françaises, n’empéchèrent point alors le 
développement de nos fabriques nationales : com- 
ment donc a-t-il fallu, pour les soutenir, après la 
paix de 4815 , des tarifs chaque jour croissans et 
dirigés contre ces mêmes peuples dont la concur- 
rence n’avait causé aucun préjudice à la France, 
pendant leur réunion à son territoire? Chacun 
d’eux s’est enfermé, depuis, dans un triple cerclé 
de douanes, et nous avons' vu la guerre industrielle 
la plus acharnée succéder aux guerres politiques, 
comme si la paix générale était une chimère, une 
utopie incapable de se réaliser jamais. En vain, la 
révolution avait émancipé le travail par la suppres- 
sion des jurandes et des maîtrises : en laissant sub- 
sister le système prohibitif, elle a maintenu une 
véritable féodalité commerciale, qui assure à cer- 
taines classes de producteurs des bénéfices obtenus 
aux dépens de la communauté ; elle a donné nais- 
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sance à ces guerres inteslines du travail, dans les- 
quelles tant de travailleurs succombent victimes 
des lois qui semblent faites pour les protéger. La 
grande erreur de ce système est d’avoir traité les 
producteurs étrangers, c’est-à-dire les créateurs de 
produits échangeables, comme des adversaires plu- 
tôt que comme des cliens. On a fait servir les vieilles 
rancunes politiques à la conservation des préjugés 
de l’industrie, en plaçant sous les auspices du pa- 
triotisme les calculs intéressés du privilège et des 
monopoles. La Convention et l’Empire avaient fait de 
la prohibition unearmede guerre : notre civilisation 
continue de s’en servir après vingt ans de paix. 

11 ne faut donc pas chercher dans les grands tra- 
vaux de la révolution française, le germe des ré- 
formes économiques dont l’aurore semble luire 
parmi nous. Tout ce que la révolution française a 
fait dans ce but, elle l’a fait d’une manière indi- 
recte et oblique; elle l’a résumé dans ses codes, et 
c’est pour cela qu’ils ont cessé, à beaucoup d’é- 
gards, de se trouver en harmonie avec nos besoins. 
La suppression du droit d’aînesse , l’égalité à peu 
près absolue des partages en ligne directe, la légis- 
lation des sociétés de commerce, l’unité des poids 
et mesures, sont des bienfaits incontestables; mais 
l’égalité devant la loi cesse d’étre une vérité, quand 
on voit les travailleurs de tout ordre déjà tribu- 
taires du capital pour le salaire, le devenir encore 
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pour la consommation» Dans l’étal actuel de la lé- 
gislation, nulle garantie ne protège le travail dans 
ses relations avec la richesse qui le commande et 
qui le salarie; nulle garantie n’assure au salarié la 
libre disposition de son salaire. Le prix du travail 
tend sans cesse à la baisse et celui des consomma- 
tions à la hausse, parce que l’un et l’autre sont réel- 
lement fixés par une seule des parties contractan- 
tes. La révolution française s’est trouvée, comme 
nous, en présence de ce problème formidable, dont 
elle a voulu brusquer la solution par des supplices; 
mais les supplices ont été aussi impuissans que les 
lois pour en venir à bout. Le maximum a produit 
la famine; la fixation arbitraire des salaires a sup- 
primé le travail. Les libéralités faites aux pauvres 
ont créé la mendicité; l’exclusion des produits 
étrangers a ouvert la carrière aux monopoles. 

Les essais hardis de cette époque ne manquent 
pas de ressemblance avec ceux que ïurgot avait 
tentés, sous la monarchie, dans l’intérêt des classes 
laborieuses. La seule différence qui les distingue, 
c’est que les réformateurs de la Convention, plus 
puissans que le ministre de Louis XVI, ne tinrent 
aucun compte des faits et des résistances, devant 
lesquels Turgot avait été obligé de reculer. On eût 
dit qu’à leurs yeux l’espèce humaine était une ma- 
tière inerte capable de supporter toutes les ex- 
périences, tant ils proposèrent de systèmes absur- 
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des, anarchiques et destructeurs de toute société. 
Marat, Saint-Just, Babeuf nous ont laissé des mo- 
numens curieux de celte monomanie qui troublait 
les esprits, avides de nouveautés et disposés à met- 
tre en pratiqne les rêveries sociales les plus extra- 
vagantes, comme on essaie dans un laboratoire des 
procédés chimiques et des combinaisons de sub- 
stances. Il n’y eut bientôt plus qu’un seul mot dans 
le vocabulaire économique de la langue française; 
ce fut le mot célèbre de Danton : de l’audace, encore 
de l’audace ettoujoursde l’audace. Quand la Com- 
mune de Paris venait solliciter, à la Convention na- 
tionale, rétablissement du maximum, son prési- 
dent disait : « Il s’agit de la classe indigente, pour 
laquelle le législateur n’a rien fait, quand il n’a pas 
tout fait. Qu’on n’objecte pas le droit de propriété; 
le droit de propriété ne peut être le droit d'affamer 
ses concitoyens. Les fruits de la terre, comme l’air, 
appartiennent à tous les hommes (*). » Marat avait 
été beaucoup plus loin, et nous pourrions citer des 
exagérations semblables de cet énergnmènc , si la 
postérité qui a commencé pour lui, ne l’avait déjà 
mis au rang des insensés. 

Saint-Just fut l’expression la plus hardie et la 
plus élevée de cette école de tribuns, renouvelée des 
Gracques et près de laquelle ces illustres factieux 

étaient des hommes modérés. Les écrits qu’il a 

* ' * * , 

(•) Histoire parlementaire dt la rèvotutioA, Ionie xxvi, page 5a. 
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laissés renferment sa pensée économique tout en- 
tière, Si énergiquement résumée par l’orateur de la 
Commune de Paris, et si nettement formulée dans 
les décrets rendus par la Convention nationale pen- 
dant la domination des Montagnards. 11 était réser- 
vé à Babeuf de renchérir sur cos doctrines et de 
prêcher ouvertement la loi agraire, l’abolition de la 
propriété et l'insurrection permanente des pauvres 
contre les riches. Mais ces témérités n’ont eu d’au- 
tre résultat que d’éloigner pour long-temps les 
meilleurs esprits de toute spéculation sociale, tant 
ils ont craint de se voir confondus avec les démago- 
gues forcenés de l’école anarchique. Une leçon sé- 
rieuse est sortie, en outre, de tous les essais hasar- 
deux de la révolution française : c’est que l’on ne 
réforme pas aussi facilement les mœurs que les ins- 
titutions, et que les plus belles lois ne suffisent point 
pour assurer à chaque citoyen une condition pros- 
père, s’il n’y concourt par son travail et sa moralité. 
Ces rêves séduisans sont désormais évanouis. Tout 
ce que la philanthropie des législateurs pouvait dé- 
créter de richesse et de félicité publique a été dé-* 
crété, et il a été reconnu que la richesse publique 
suivait d’autres lois que celles de la force et de la 
tyrannie. M’eût-on fait que ce pas, c’est un progrès 
immense, car il a forcé les gouvernemens et les in-« 
dividus de chercher ailleurs que dans des program- 
mes législatifs les élémens de leur grandeur et de 
leur avenir. 


Digitized by Google 



204 • HISTOIRE 

Que reste-t-il donc de tous ces rêves brillans et 
généreux quf ont agité le inonde, depuis Turgot 
jusqu’à nos jours, et quelles conquêtes sociales 
l’économie politique a-t-elles faites, qui aient enfin 
jeté quelque gloire sur elle? Nous en pourrons citer 
deux mémorables, l’émancipation des colonies an- 
glaises et espagnoles de l’Amérique et l’abolition 
de l’esclavage des nègres ; à quoi peut-être il con- 
vient d’ajouter la suppression des privilèges de cor- 
porations, c’est-à-dire l’affranchissement du travail. 
Nous avons encore deux autres victoires à rempor- 
ter : l’affranchissement des travailleurs et celui du 
commerce , œuvre difficile et compliquée dans un 
temps comme le nôtre , où les gouvernemens eux- 
mêmes partagent les préjugés vulgaires contre la 
liberté commerciale et la considèrent comme hostile 
au travail national. De toutes les erreurs économi- 
ques de la révolution, celle-là seule a survécu, plus 
vivace que jamais, et elle s’est élevée triomphante 
sur les ruines des autres. On ne défend plus l’es- 
clavage, ni les corporations, ni les compagnies pri- 
vilégiées j les haines nationales ont à peu près dis- 
paru pour faire place aux rivalités, aux jalousies 
industrielles. Le champ de bataille n’est plus dans 
les plaines, il est dans les ateliers. C’est là que la 
guerre continue, savante, acharnée, infatigable et 
qu’elle fait des victimes dans tous les partis occu- 
pés à se nuire, au lieu de s’entr’aider ; guerre véri- 
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table, où les eombattans se servent de machines 
ingénieuses et puissantes qui laissent sbr le terrain 
du paupérisme des millions de travailleurs liale- 
tans, hommes et femmes, sans pitié pour la vieil- 
lesse ni pour l’enlance! 

Cette guerre est aujourd’hui la dernière expres- 
sion de la vieille économie politique en Europe , et le 
dernier retentissement de la grande querelle sociale 
soulevée par la révolution française. Ce n’est pas 
seulement une lutte internationale; c’est un com- 
bat sérieux entre les diverses classes de travailleurs. 
La France a sans doute l’air de rivaliser avec l’An- 
gleterre; mais le capital lutte bien plus profondé- 
ment avec l’ouvrier. Sous prétexte de faire triom- 
pher le pays dans le premier de ces combats , on 
maintient dans le travail une organisation qui a 
cessé d’être en harmonie avec ses besoins et les 
progrès de la civilisation. Aussi n’y a-t-il rien de 
nouveau dans la science, de 4789 à 4814, si ce 
n’est l’expérience des faits accomplis et la facilité 
d’en tirer les conséquences pour marcher en avant 
et pour achever l’œuvre de nos pères. Toutefois, 
il sortira bientôt du sein de l’industrie une puissance 
irrésistible, destinée à guérir, comme la lance d’A- 
chille, les maux qu’elle aura faits; puissance née de 
nos discordes commerciales et qui finira par les 
. éteindre toutes : c’est l' association, importée d’An- 
gleterre , où l’excès des impôts nécessités par la 
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guerre lui a fourni les moyens d’y suffire à force de 
prodiges j mais il esl bon de remonter aux causes 
principales de ce nouvel élément de progrès social, 
et d’étudier les faits qui ont préparé sa venue. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


Do la révolution économique opérée en Angleterre par les découver- 
tes de Watt et d’Arkwright.— Cooséquences économiques de l’indé- 
pendance des États-Unis. —Réaction de la révolution française sur 
le système financier de l'Angleterre. — Accroissement des impôts. 
— Suspension des paiemens de la banque.— Développemcns et abus 
du crédit. — Énormité de la dette publique. — Conséquences de 
la paix générale. 


Tandis que la révolution française faisait ses 
grandes expériences sociales sur un volcan , 
l’Angleterre commençait les siennes sur le ter- 
rain de l’industrie. La fin du dix-huiliôme siè- 
cle y était signalée par des découvertes admirables, 
destinées à changer la face du monde et à accroître 
d’une manière inespérée la puissance de leurs in- 
venteurs. Les conditions du travail subissaient la 
plus profonde modification qu’elles aient éprouvée 
depuis l’origine des sociétés. Deux machines , dé- 
sormais immortelles, la machine à vapeur et la 
machinoà filer, bouleversaient le vieux système com- 
mercial et faisaient naître presque au même moment 
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des produits matériels et des questions sociales, in- 
connus à nos pères. Les petits travailleurs allaient 
devenir tributaires des gros capitalistes ; le cha- 
riot remplaçait le rouet, et le cylindre à vapeur suc- 
cédait aux manèges. En même temps les beaux es- 
saisdecanalisaliondu duc de Bridgevvater commen- 
çaientà porter leurs fruits et le perfectionnement des 
transports coïncidait avec l’accroissement des mar- 
chandises. La production du fer et celle des autres 
métaux s’améliorait avec celle des houilles, activée 
par l’emploi de la vapeur dans les travaux d’épui- 
sement. On eût dit que l’Angleterre avait découvert 
des mines nouvelles et s’était enrichie tout à coup 
de trésors inattendus. 

La génération contemporaine, plus occupée de 
recueillir les profits de ces conquêtes, que d’en re- 
chercher les causes, ne paraît pas avoir apprécié à 
leur juste valeur les embarras qu’elles traînaient à 
leur suite. Cette transformation du travail patriar- 
cal en féodalité industrielle, où l’ouvrier, nouveau 
serf de l’atelier, semble attaché à la glèbe du salaire, 
n’alarmait point les producteurs anglais, quoiqu’elle 
eût un caractère de soudaineté bien capable de trou- 
bler leurs habitudes. Us étaient loin de prévoir que les 
ruachinesleurapporteraient tant de puissanceetlant 
de soucis. Le paupérisme ne leur apparaissait pas 
encore sous les formes menaçantes qu’il a revêtues 
depuis, et les métiers mécaniques n’avaient pasdéve* 
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loppé cette puissance de travail qui devait être mo- 
mentanément si fatale à tant de travailleurs. Cepen- 
dant, à peine éclose du cerveau de ces deux hommes 
de génie, Watt et Arkvvriglit, la révolution indus- 
trielle se mit en possession de l’Angleterre. A la 
fin du dix-huitième siècle, il ne se consommait pas 
en Europe une seule pièce de colon qui ne nous 
vînt de l’Inde, et vingt-cinq ans après, l’Angleterre 
en envoyait au pays même d’ou elle avait tiré jus- 
que là tous les produits semblables. « Le fleuve , 
dit J. -B. Say, était remonté vers sa source (*). » 
Ainsi, il avait sufli de deux petits cylindres tour- 
nant en sens inverse , pour changer de fond en 
comble les rapports de l’Europe avec l’Asie , et les 
traditions séculaires du travail. En même temps, 
l’émancipation des États-Unis portait un coup 
décisif au système colonial et donnait le signal 
de la retraite à toutes les dominations métropo- 
litaines. La ville de Bristol , qui avait adressé au 
parlement des pétitions si animées contre la paix 
avec les insurgés américains , sollicitait quelques 

(I) Avant l’invention des machines à filer, on ne comptait dans la 
Grande-Bretagne que cinq mille fileuses au rouet et trois mille tisseurs 
d'étoffes de coton, en tout, environ huit mille ouvriers ; tandis qu’aujour- 
d'hui ce nombre s'élève, en Angleterre seulement, à plus de huit cent 
mille. La valeur totale des tissus de coton, dans ce pays, a été évaluée, 
en i836, à la somme énorme de huit cent cinquante millions de francs. 
On peut consulter à cet égard les statistiques de M. Mac-Cutloch , de 
M. Porter, et les documens publiés par ordre du parlement. 
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années après la signature de celle paix , l’auto- 
risation de creuser de nouveaux bassins deve- 
nus nécessaires à l’extension de son commerce 
avec les colonies émancipées. Ainsi se préparait 
l’indépendance générale du nouveau continent , 
dont le dernier établissement (’) soumis aux lois 
européennes , lutte en ce moment pour compléter 
l’œuvre de Franklin et de Washington. 11 fut prouvé 
dès lors , que les colonies étaient plus nuisibles 
qu’utiles à leurs métropoles , et qu’il y avait plus 
de profils à faire avec un peuple libre et laborieux, 
qu’avec des vassaux asservis et pressurés. Les 
États-Unis ont donné à l’Europe cette leçon d’éco- 
nomie politique , qui fera le tour du monde et qui 
vengera les générations coloniales de l’état d’ oppres- 
sion où vécurent leurs pères. Les prophéties de 
Raynal se sont réalisées. Des nations riches et 
puissantes ont succédé aux établissemens faibles et 
précaires des Européens dans Tune des deux Indes, 
et l’on dirait à voir l’état de langueur de quelques 
vieilles métropoles , que le plus pur de leur sang a 
passé sans retour dans les veines de leurs colonies. 

C’est là , quoi qu’en souffre l’orgueil de l’ancien 
continent, une révolution immense dont les consé- 
quences commeneént à nous atteindre. Nous som- 
mes tributaires de nos anciens vassaux pour une 
foule de matières premières et de produits spéciaux, 

(') Le Canada. 
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sans lesquels le travail de nos manufactures cesse- 
rait d’exister. C’est l’Amérique qui nous envoie les 
monceaux de coton dont s’alimentent nos innom- 
brables fabriques de tissus , et les bois de teinture 
qui servent à leur impression. Le café , le cacao , 
le quinquina qui guérit la fièvre , les drogues qui 
la donnent , tout nous vient du dehors. Nos besoins 
nous mettent chaque jour davantage dans la dé- 
pendance des peuples d’outre-mer ; la ville de 
Lyon tremble jusqu’en ses fondemens des secousses 
qui agitent Philadelphie ou New-York. Une faillite 
à la Nouvelle-Orléans peut ruiner dix négociansà 
Liverpool. Le développement extraordinaire que la 
découverte des machines a donné à la production, 
réclame des débouchés toujours croissans, qu’il faut 
aller chercher au loin et disputer par la baisse des 
prix aux nations plus avancées. Les marchés sont de- 
venus des champs de bataille. La diplomatie ne mar- 
chande plus des provinces , mais des tarifs , et les 
armées, quand elles s’ébranlent, ressemblent à des 
nuées de fourriers qui vont faire les logemens du 
commerce. Voilà ce qu’a produit l’émancipation du 
Nouveau - Monde , dont nos grandes manufactures 
d’Europe ne seront bientôt plus que les colonies. 

Aucun siècle n’a vu s’accomplir en aussi peu 
de temps de telles révolutions économiques , et 
il n’est pas surprenant que des métamorphoses 
aussi inusitées aient déconcerté tous les systèmes. 
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C’était un démenti si solennel à toute la vieille 
école de Charles-Quint , que cette soudaine pros- 
périté des États-Unis ! Que devenaient en présence 
de ce grand événement , les théories de la balance 
du commerce et les habitudes administratives du 
régime colonial ? On n’avait donc soutenu tant 
d’odieuses guerres et tant de maximes plus odieuses 
encore , que pour être réduit , un jour , au plus 
humiliant désaveu ! Ces lois protectrices du com- 
merce n’étaient donc qu’un horrible abus de la 
force ! Jamais , il faut l’avouer, la vanité humaine 
n’avait reçu de plus sanglant échec , et malgré 
l’éclat de la leçon , les prétentions des métropoles 
se sont peu adoucies. 11 faut qu’elles boivent, tou- 
tes , ce calice d’amertume , avant de se départir de 
leurs coutumes despotiques ; semblables , en ce 
point , aux monarchies de droit divin , qui croient 
que tous les droits reposent sur une épée, jusqu’au 
moment où cette épée se brise entre leurs mains. 

La révolution d’Amérique n’est pas le seul fait 
économique décisif de la fin du dix-huitième siècle. 
Nous avons vu que la découverte des deux machines 
de Watt et d’Arkwright avait complètement changé 
les conditions du travail , en substituant la mé- 
canique aux bras des hommes , et les grandes asso- 
ciations aux petites industries. Ce seul coup devait 
frapper de mort toutes les corporations , et réduire 
en poussière leurs codes routiniers et barbares ; 
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mais il ne pouvait manquer de réagir en môme 
temps sur le système financier de l’Europe. Le 
but naturel des impôts étant d’atteindre les revenus 
partout où ils se présentent , on devine aisément 
que la science des finances s’empressa d’exploiter 
le nouveau champ qui lui offrait ses récoltes. L’ex- 
trême accroissement des produits industriels appela 
sur celle jeune branche de la richesse publique 
l'attention des législateurs et des hommes d’État , 
et c’est ainsi qu’en Angleterre , l’élévation des im- 
pôts indirects a marché de front avec le dévelop- 
pement de la production manufacturière. On a 
cessé toul-à-coup de chercher à diminuer les char- 
ges des peuples ; il a paru plus avantageux de leur 
donner la force de les supporter. Puisqu’il n'est 
pas possible île diminuer le fardeau , fortifions la 
monture , disait un ministre anglais , et ce mot ca- 
ractérise très bien la tactique financière des gouver- 
nemens modernes. Les peuples comme les individus 
ont cessé de s’enfermer dans le cercle étroit des 
privations ; ils ont plus de besoins parce qu’ils ont 
plus de moyens de les satisfaire : il leur suffit 
d’augmenter la dose du travail. 

L’Angleterre était parvenue à ce point de ses 
expériences économiques , lorsqu’il lui fallut subir 
sa part de réaction des idées répandues par la ré- 
volution française. Singulier contraste , en effet , 
que celui de deux peuples dont l’un se précipitait 
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vers les impôts indirects , tandis qu’ils étaient 
abolis par l’autre ! Et ces antipathies sont aisées à 
expliquer. L’aristocratie, toute-puissante en An- 
gleterre , trouvait simple de rejeter sur le travail 
tout le poids des impôts ; la démocratie , victorieuse 
en France , commettait la même injustice envers la 
propriété. Ici, l’on vendait les biens des émigrés et 
on décimait la richesse foncière; ailleurs, on taxait 
les moindres articles de consommation et jusqu’à 
l’air nécessaire aux poumons. 11 n’est pas surpre- 
nant qu’une guerre implacable ait éclaté entre deux 
principes si opposés , et celte guerre n’a cessé de 
régner qu’au moment où l’économie politique a 
opéré une transaction , fondée sur l’analyse vé- 
ritable des élémens de la richesse. Lorsqu’ Adam 
Smith eut démontré que les manufacturiers et les 
eommerçans étaient producteurs au même litre que 
les cultivateurs, il fallut bien reconnaître la nécessité 
d’imposer la production manufacturière et commer- 
ciale comme la production agricole , et chacune 
d’elles proportionnellement à son revenu. Ce qui 
reste à décider aujourd’hui , c’est de savoir jusqu’à 
quel point l’équité et l’analyse permettent de taxer 
les classes qui vivent de salaires et non de profits ; 
et c’est pour cela que la question , d’abord posée 
entre l’aristocratie et la bourgeoisie , est descendue 
dans l’arène des passions populaires. 

Les longues guerres de la révolution entre la 
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France et l’Angleterre , en jetant les deux pays 
dans la nécessité des mesures extrêmes et des essais 
hasardeux , n’ont pas moins contribué que les 
écrivains économistes à la solution de plusieurs pro- 
blèmes imporlans. Nous sommes loin d’admettre, 
avecRicardo , par exemple, que l’augmentation des 
impôts ait été la principale cause du développement 
de la production manufacturière de l’Angleterre. 
Personne ne travaille uniquement pour payer des 
impôts , et il n’y a pas de production possible à 
cette condition; mais on ne saurait disconvenir que 
le besoin de se procurer une foule d’objets de con- 
sommation indispensables , atteints par les taxes , 
n’ait dû exciter , chez la plupart des hommes , des 
dispositions très énergiques pour le travail. Mal- 
heureusement , le gouvernement anglais entraîné 
par les exigences de la guerre, abusa de ces dispo- 
sitions , qui devinrent bientôt insuffisantes , et la 
manie des expédiens sembla renaître à la fin du 
siècle , comme elle avait régné au commencement. 
Les théories de finances les plus extravagantes 
furent proclamées comme des maximes positives 
de gouvernement. Les impôts cessèrent de répondre 
à la détresse du trésor : il fallut recourir aux em- 
prunts , les multiplier , les combiner de mille 
façons ingénieuses , pour combler les déficits sans 
cesse croissans ; et c’est de là que naquit la théorie 
de l’amortissement , cette chimère dont l’Angle- 


Digitized by Google 



216 


IIISTOJRK 


terre devait être , en quelques années , le berceau 
et le tombeau ('). 

Les Anglais n’en ont pas moins eu l’honneur de 
fonder le crédit public moderne, en Europe, en prou- 
vant qu’il pouvait très bien survivre aux circon- 
stances les plus critiques, et même aider un grand 
peuple à en sortir avec honneur. En effet , malgré 
l’accroissement perpétuel des impôts et des em- 
prunts , la population de l’Angleterre n’avait cessé 
d’augmenter , son agriculture de s’enrichir et son 
industrie de produire chaque jour davantage. De 
nouveaux canaux avaient été ouverts , des docks 
creusés , des entreprises colossales exécutées avec 
une rapidité admirable ; le capital national s’était 
accru avec la production elle-même : de telle sorte 
qu’aujourd’hui le peuple anglais est peut-être celui 
qui dispose du revenu le plus élevé, quoiqu’il paie 
d’énormes impôts. Ce qui devait le mener à la ban- 
queroute le conduisit à la fortune , et sa banque- 
route même, car il a passé par cette épreuve comme 
la France, fut encore pour lui une occasion de 
progrès et une source d’améliorations. On eût dit 

(l) M. Pebrer ( Histoire financière, de l'empire Britannique), évalue à 
près de cinquante milliards de francs la somme des revenus perçus et 
des emprunts consommés par le gouvernement anglais, depuis le commen- 
cement de la révolution française jusqu’à la paix de 1 Si 5. C'est une som- 
me cinq fois plus considérable que toute la masse de numéraire existant en 
Europe à cette époque, pendaul laquelle les métaux précieux furent le 
plus abondans. 
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qu’il lui était donné de bouleverser les systèmes 
reçus , en toute chose, et d’étonner le monde par 
ses opérations de finances autant que par les pro- 
cédés de son industrie. Pitt osa soutenir que le 
capital fictif créé par les emprunts, était trans- 
formé en capital fixe, et devenait aussi avantageux 
pour le public , que si un trésor réel équivalent 
était ajouté aux richesses du royaume. Quoi de plus 
absurde qu’une telle assertion , et déplus surpre- 
nant , aussi, quo les résultats merveilleusement fé- 
conds de ces emprunts multipliés , sous le poids 
desquels devait succomber l’Angleterre ! 

C’est ainsi que les Anglais, non contens de leur 
dette fondée , inventèrent la dette flottante , au 
moyen de ces prodigieuses émissions de bous du 
trésor , dont l’emploi , sagement régularisé dans 
les temps de calme, est devenu l’une des ressources 
les plus commodes cl les plus sûres des Étals mo- 
dernes. Les administrateurs ont fait comprendre 
aux économistes qu’il y avait souvent beaucoup 
d’économie à pouvoir employer par anticipation en 
janvier le revenu de décembre ; et la hardiesse d’un 
essai justifié par l’état de crise où se trouvait l’An- 
gleterre , a permis de substituer une institution 
financière utile , aux expédiens onéreux des temps 
passés. La dette flottante est devenue l’asile de 
tous les capitaux inactifs et la rcseive des gouver- 
nemens constitutionnels. 11 n’est plus nécessaire 
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d'entasser à l’avance des capitaux enlevés au travail 
pour subvenir à des besoins imprévus. Qui aurait 
persuadé de telles choses à l’école des physiocrates , 
et même à celle d’Adam Smith , avant que les ex- 
périences vraiment gigantesques de la Grande- 
Bretagne eussent permis d’y croire et d’en recon- 
naître le fort et le faible ! 

Le môme étonnemept frappa le monde écono- 
mique à la nouvelle de la suspension des paiemens 
de la banque d’Angleterre en 1797. Certes, si quel- < 

que doctrine était judicieuse et solide , c’était celle 
d’Adam Smith sur la constitution des banques, et 
sur la nécessité pour elles de limiter leurs émissions 
de billets , sous peine d’être obligées de racheter 
à grands frais des espèces après avoir vu leurs 
billets dépréciés : un jour, pourtant, la banque 
d’Angleterre , épuisée par les escomptes de bons 
du trésor, se trouva forcée de suspendre ses paie- 
mens en numéraire. C’était une véritable ban- 
queroute , puisque les billets étaient payables au 
porteur et en or; et une telle banqueroute, dans 
les circonstances où se trouvait l’Angleterre, sem- 
blait devoir entraîner les plusaffreuses catastrophes. 

11 n’en fut point ainsi , parce que le gouvernement 
eut le bon esprit de s’arrêter sur cette pente et de 
ne pas multiplier outre-mesure les billets de la 
banque, convertis en papier-monnaie. A peine on 
s’aperçut d’une différence légère entre le taux de 
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l’or et celui du papier , et l’exportation des espèces 
sembla n’avoir eu d’autre conséquence que de don- 
ner une destination plus productive aux richesses 
monétaires. Quand , plus tard , les émissions dé- 
passèrent les limites dans lesquelles la fabrication 
du papier-monnaie avait été contenue , il n’en 
résulta qu’une hausse générale des salaires et des 
prix. La nation semblait être devenue plus riche 
parce que le chiffre des salaires était plus élevé*, et 
cette élévation produisit une surexcitation générale 
dans le travail national. 

D’un autre côté , et pendant que ces phéno- 
mènes curieux se manifestaient én Angleterre , 
des expériences contraires s’achevaient péniblement 
en France. Les assignats et les mandats , quoique 
garantis par des biens nationaux , supportaient une 
dépréciation inouïe dans les fastes financiers depuis 
la chute du système de Law. Ils tombaient au der- 
nier degré de démonétisation, en présence des billets 
de la banque d’Angleterre qui se soutenaient malgré 
la banqueroute. Les uns , échangeables contre des 

terres , ne valaient plus rien ; les autres, dépouillés 

»« 

de leur garantie en espèces , conservaient leur 
valeur nominale. La France était plongée dans 
l’anarchie avec tous les élémens de prospérité ; 
l’Angleterre prospérait avec tous les élémens de 
l’anarchie. La production semblait redoubler dans 
ce pays à mesure qu’on lui retirait les espèces j 
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elle était paralysée en France, malgré la vente des 
biens qui créait des millions de propriétaires et 
par conséquent le plus énergique stimulant de la 
production , comme nous l’avons dit, la propriété. 
Aucune époque ne fut plus fertile en graves ensei- 
gnemens économiques , si ce n’est celle qui suivit 
le retour aux paiemens en espèces , quand la paix 
de 1815 permit à l’Angleterre de les reprendre , 
en vertu du fameux acte de M. Peel. Les consé- 
quences de cette reprise faillirent être plus désas- 
treuses pour la Grande-Bretagne , que ne l’avait été 
la suspension , ou plutôt , qu’elle n’avait paru 
devoir l’être. Le peuple anglais s’était accoutumé 
aux petits billets de banque , et il les avait adoptés 
pour monnaie. Les propriétaires , les employés du 
gouvernement , les rentiers , les salariés de tout 
rang , s’étaient bercés de l’illusion d’un accrois- 
sement dans leur fortune , parce qu’ils touchaient 
des fermages , des émolumens ou des rentes plus 
élevés. Tout-à-coup l’arrivée des espèces inondant 
comme un flux le marché national, trouva des 
transactions nombreuses accomplies sous l’empire 
du papier-monnaie et en hausse ; tel qui avait 
traité à ces conditions, fut forcé de s’acquitter en 
espèces. On devine aisément de quelle perturba- 
tion dut être accompagnée cette péripétie financière 
qui affectait particulièrement les baux de l’agricul- 
ture et qui ressemblait , en sens inverse , à la crise 
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définitive de notre papier-monnaie. Il fallut prévenir 
la ruine des fermiers par des remèdes héroïques, 
et les travailleurs vivant du salaire furent condam- 
nés , par les lois céréales , à acquitter la dette des 
agriculteurs envers les propriétaires fonciers. 

Cette crise ne fut pas la seule qui atteignit le 
peuple britannique , et l’Europe allait être témoin 
de plus d’une révolution , le jour où fut signée la 
paix qui semblait devoir les clôre toutes. On a vu 
que le blocus continental avait donné une impul- 
sion extraordinaire à la fabrication française , dé- 
sormais presque seule investie des débouchés du 
continent. L’Angleterre , sous l’influence de ce 
môme blocus , s’était emparée des mers et de tous 
les marchés coloniaux que lui assurait sa prépon- 
dérance maritime. 11 en était résulté , pour elle 
aussi , une grande activité manufacturière , à 
laquelle la contrebande prêtait en outre son appui. 
Tout-à-coup la pai x éclate, comme aurait fait une 
guerre complète et subite ; et les traités qui ren- 
dent le repos au monde , préparent au commerce 
des luttes nouvelles , mille fois plus sérieuses et 
plus inextricables que la lutte des armes. La France 
réduite à ses anciennes limites , est entourée d’un 
triple cordon de douanes , presque aux portes de 
sa capitale , et l’Angleterre , qui approvisionnait 
les colonies , se voit forcée d’en céder le marché à 
leurs métropoles pacifiées. L’Espagne essaie de 
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reprendre l’Amérique du Sud ; les Hollandais re- 
prennent Java , chacun veut ressaisir sa proie j 
et la guerre des baïonnettes se change en une 
guerre ignoble d a sondes et de douaniers. Les con- 
ditions du travail étaient donc modiûées encore 
une fois dans toute l'Europe, par le renversement 
de la domination française et par l’ouverture des 
mers , si long-temps anglaises , au commerce de 
toutes les nations. 

L’administration européenne donna alors un spec- 
tacle bien fait pour exciter les peuples à l’étude del’é- 
conomie politique. On vit des États qui prospéraient 
naguères malgré la rivalité de voisins qui étaient 
leurs sujets , solliciter contre ces mêmes voisins 
devenus libres , des restrictions chaque jour plus 
sévères et se fermer leurs frontières en leur inter- 
disant les leurs. On vit l’Angleterre plus repoussée 
du continent par les tarifs de ses alliés , qu’elle ne 
l’avait été par les armes de ses ennemis , et la 
misère envahir ses ateliers déserts , lorsque sa po- 
litique victorieuse semblait lui assurer le monopole 
du monde. Il ne lui restait de tant d’efforts que le 
chiffre alarmant de sa dette publique et des popu- 
lations exténuées par les taxes que leur avait im- 
posées une aristocratie inexorable. Quel magnifique 
sujet d’étude pour les économistes '• Que de faits 
présentait à leur observation cette longue série 
d’évéaemens nouveaux dans l’histoire de la science, 
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la division de la propriété , l’abolilion des juran- 
des, les impôts indirects , les emprunts publics , 
l’amortissement, le papier-monnaie , la suspension 
et la reprise des paiemens de la banque d’Angle- 
terre , et par dessus tout , ce contraste étonnant 
de résultats opposés pour des causes semblables et 
de conséquences semblables pour des causes op- 
posées ! De ce jour, on comprit qu’il n’y avait rien 
d’absolu dans la physiologie sociale ; elle passait 
naturellement au rang des sciences d’observation et 
ses jugemens devaient être fondés sur l’expérience 
et la comparaison des faits accomplis , plutôt que 
sur des théories primitives. Je ne crains pas d’af- 
firmer que c’est de cette vaste encyclopédie , qui 
date de 1789 et qui finit à 1830 , que l’économie 
politique a tiré ses matériaux les plus précieux et 
les bases les plus solides de ses doctrines. Les éco- 
nomistes abordent , à partir de ce temps, les ques- 
tions positives et ils se mêlent sérieusement aux 
choses humaines j ils sortent du terrain aride des 
abstractions pour s’élever à la pratique , c’est-à- 
dire pour devenir utiles et vraiment populaires : 
honneur insigne et qui appartient principalement 
à l’un de nos compatriotes , à J. -B. Say. 
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CHAPITRE XXXIX. 


DeJ.-B. Say et de scs doctrines. — Conséquences importantes de sa 
théorie de» Débouchés. — Exposé des services que cet écrivain a 
rendus i la science. — Caractère de son école. — C’est elle qui a 
popularisé l’économie politique en Europe. 


11 était impossible que les grandes expériences exé- 
cutées en France et en Angleterre, pendant la lon- 
gue lutte que ces deux nations ont soutenue l’une 
contre l’autre, ne fournît pas à l’économie politique 
de nouveaux éîémens d’observations , et ne contri- 
buât point à son avancement. Adam Smith avait 
posé sans doute les bases essentielles de cette science 
d’une main ferme et assurée; mais nous avons vu 
qu’il avait laissé à ses successeurs de hautes ques- 
tions à résoudre. Ce qui restait surtout à faire , 
c’était de poser les bornes de la science et de bien 
déterminer le champ où doivent s’étendre ses re- 
cherches. Adam Smith avait jeté la plus vive lu- 
mière sur la théorie des banques , sur la division 
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du travail, sur les fondemens de la valeur des . 
choses ; il avait fait de véritables découvertes : mais 
il n’avait pas assez vécu pour en observer les appli- 
cations. C’est seulement après sa mort que l’on a 
pu juger les effets de la concurrence illimitée dont 
il fut un des premiers apôtres ; et le paupérisme 
compliqué de nos jours ne troublait pas encore 
la sérénité de ceux où il vécut. L’économie poli- 
tique n’était que la science de la production des 
richesses. Il était réservé à un Français de complé- 
ter l’œuvre et de nous initier aux mystères de la 
distribution des profits du travail, en même temps 
qu’il nous faisait connaître les phénomènes si variés 
de la consommation des produits. 

La situation de la France était très favorable à 
cette étude , après les orages de notre révolution. 
N’avait- on pas essayé de tous les systèmes et poussé 
jusqu’à leurs dernières conséquences les principes 
les plus hasardés ? N’avait-on pas vu de près la 
banqueroute , le gaspillage des capitaux par la 
guerre, la destruction momentanée du commerce 
par le maximum , le blocus des mers et cette foule 
de catastrophes industrielles et financières dont 
l’histoire du temps est toute remplie ? Le moment 
était venu de conclure, et de résumer en un corps 
de doctrine les théories qui ressortaient naturelle- 
ment de cette masse de faits nouveaux et inouis. Il 
fallait expliquer ce cataclysme économique sans 

15 


Digitized by Google 



É1ST01KE 


* 


426 


/ 


pareil dans lé inonde et qui apparaissait pôurtaht 
feomraé le précurseur d’une rénovation générale. 
C’est ce que fit J. -B. Say, en publiant la premiôré 
ëditiôn dé son traité d’économie politiqué , sous lé 
consulat de Bohapartè. De ce livre daté Réellement 
êri Europe la création d’une méthode simple , 
sévère et savante pour étudier l’économie politiqué, 
êt le moment est venu pour hous de la juger. 

Lè principal mérité de cet ouvragé fut ti’ûVoir dé- 
fini nettement lés bases de la sciehcé. j.-B. Say cVi 
léparala politique avec laquelle les économistes du 
dix-huitième siècle l’avaient sans cesse confondue, 
èt l'administration, dont les Allemands la croyaient 
inséparable. Ainsi réduite à des limites pïtis pré- 
èises -, l’économie politique ne risquait plus de se 
perdre dans les abstractions dé là métaphysique 
èt daüs les détails de là bureaucratie. S.- B. Üaÿ 
ht rehdàil indépendante en l’isolant , ét il prouvait 
que son élude convenait aux monarchies aussi bien 
qu’aux républiques. Partout on avait besoin de 
êônnaltéé ses lois, parée que sous toutes les formes 
de gouvernement, la production des richesses était 
fû source là plus féconde delà prospérité des États. 
En même icmps t, il exposait ses principes de la 
manière la plus claire ét la plus méthodique, et ïî 
créait là nomenclature désormais adoptée par tous 
tes économistes dé l’Eutope.Sà théorie dè la valeur 
fondée Sur l’utilité, Complétait celle d’Adam Smith; 
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et quoiqu’elle laissât , comme toutes les théories , 
quelques lacunes à remplir, il ne s’en servait pas 
moins pour résoudre les questions les plus difficiles, 
avec tout le degré de certitude dont elles sont 
susceptibles. 

Quelques controverses qui se soient élevées de- 
puis sur plusieurs points de ses doctrines , tout le 
monde reconnaît aujourd’hui la supériorité de sa 
méthode sur toutes celles de ses contemporains. 
L’économie politique n’est à ses yeux qu’une science 
qui traite de la production, de la distribution eide la 
consommation des richesses. Les richesses se pro- 
duisent au moyen des trois grandes branches qui fé- 
sumentloulle travail humain : l'agriculture, 1 indus- 
trie et le commerce.- Les capitaux et les fonds de 
terre sont les instrumens principaux de la produc- 
tion : par l’épargne et l’accumulation on obtient les 
premiers ; la propriété garantit la libre action des 
autres. Le travail de l'homme, combiné avec celui 
de la nature et des machines, donne la vie à tout 
cet ensemble de ressources duquel seul émanent les 
richesses qui sont le fonds commun des sociétés. 
Smith avait admirablement démontré les avantages 
de la division du travail : J.-B. Say a perfectionné son 
œuvre et fait ressortir quelques-uns des abus de celte 
division , exagérés plus tard par M. de Sismondi (‘). 

Mais ce qui assure une renommée immortelle k 

(}) ïftwvcaujc principes d'économie politique. 
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l’ccrivain français , c’est sa théorie des débouchés 
qui a porté le dernier coup au système exclusif et 
précipité la chute du régime colonial. Cette belle 
théorie , toute fondée sur l’observation scrupuleuse 
des faits , a prouvé que les nations ne payaient les 
produits qu’avec des produits et que toutes les lois 
qui leur défendent d’acheter, les empêchent de ven- 
dre. Aucun malheur , dès lors, n’est sans contre- 
coup dans le monde; quand la récolte manquesur 
un point, les manufactures souffrent sur un autre ; 
et quand la prospérité règne dans un pays , tous 
ses voisins y prennent part, soit à cause des de- 
mandes qui en viennent, soit à cause du bon mar- 
ché qui résulte de l’abondance des produits. Les 
nations sont donc solidaires dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune ; les guerres sont des 
folies qui ruinent même le vainqueur, et l’intérêt 
général des hommes est de s’entraider, au lieu do 
se nuire comme une politique aveugle les y a pous- 
sés trop long-temps. Nous commençons à com- 
prendre les conséquences de cette doctrine vrai- 
ment savante et élevée, et déjà l’on peut juger par 
la sollicitude des gouvernemens à éviter la guerre , 
que les principes de J. -B. Say ont pénétré dans les 
conseils des rois. Son titre le plus glorieux est 
d’avoir démontré comme une vérité positive et 
d’intérêt matériel ce qui ne paraissait qu’une utopie 
philosophique, et ce mérite est d’autant plus grand 
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que Montesquieu , Voltaire (•) , La Fontaine , nos 
plus beaux génies ont professé l’erreur contraire. 

Lé système restrictif ne saurait subsister plus 
long-temps en présence des argumens accablans 
par lesquels J. -B. Say en a provoqué la destruction. 
« On achète davantage, dit-il, toutes les fois qu’on 
recueille davantage. Une branche de commerce qui 
prospère fournit de quoi acheter et procure consé- 
quemment des ventes à tous les autres commerces; 
et par contre , quand une partie de manufactures 
ou certains genres de commerce languissent , la 
plupart des autres en souffrent.... Une nation , 
par rapport à la nation voisine , est dans le même 
cas qu’une province par rapport à une autre pro- 
vince , qu’une ville par rapport aux campagnes : 
elle est intéressée à les voir prospérer et assurée de 
profiter de leur opulence. C’est donc avec raison 
que les États-Unis ont cherché à donner de l’in- 
dustrie aux tribus sauvages dont ils sont entourés: 
ils ont voulu qu’elles eussent quelque chose à don- 
ner en échange , car on ne gagne rien avec des 
peuples qui n’ont rien à vous donner. » Que d’ex- 
périences n’avons-nous pas dû faire, avant d’arriver 

(>) On lit dans le Dictionnaire philosophique , à l'article Patri* : « Telle 
- est la condilion humaine, que souhaiter la grandeur de son pays, c'est 
» souhaiter du mal à ses voisins..,.. // est clair qu'un pays ne peut ga - 
■> gner sans qu'un autre ne perde. » 

Heureusement , tout cela n’est plus si clair aujourd’hui. 
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à ces conclusions généreuses ! Aussi . J. -B. Say 

s’écriait-il vers la fin de sa carrière : « Quarante 

« 

années se sont écoulées depuis que j’étudie l’éco- 
nomie politique , et quelles années ! Elles valent 
quatre siècles pour les réflexions qu’elles ont fait 
naître. » 

Cet auteur a eu sur tous ses prédécesseurs et 
sur la plupart de ses contemporains , l’avantage 
inappréciable d’avoir suivi la marche des événe- 
mens en observateur judicieux et d’avoir profilé 
des nombreuses expériences dont ces événemens 
lui offraient l’occasion. Aussi ne s’est-il pas borné 
à l’étude des phénomènes de la richesse, d’une 
manière purement théorique et abstraite : on recon- 
naît à chaque pas l’homme pratique , accoutumé à 
suivre les conséquences de ses doctrines et à subor- 
donner celles-ci à l’utilité plus ou moins grande de 
leurs applications. Le caractère distinctif de ses 
écrits , la lucidité brille surtout dans les questions 
qui avaient été embrouillées par les économistes de 
tous les temps cl de tous les pays , et principale- 
ment dans celle des monnaies. Il en expose les 
élémens avec une netteté admirable et il réduit au 
néant cette masse innombrable d’écrits qui ont 
pullulé en Italie , en Espagne , en France et en 
Angleterre, à l’époque où les gouvernemens fai- 
saient à tour de rôle de la fausse monnaie. S’il parle 
des diverses classes de travailleurs qui concourent 
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4 la production , on sent qu’il a véeu avec elles , 
qu’il connaît leurs besoins et qu’il a une j(|ée 
exacte de leurs maux. C’est à lui que les savpn§ 
doivent leur réhabilitation dans la hipf^arç^ie in- 
dustrielle, et quoique lest produits immatériels ne 
soient pas susceptibles d'accumulation , J. -B. Say 
a déqaonlré leur sa|plaire inflpeocp sur la prospé- 
rité des États, tes fonctionnaires publies seuls et 
les services qu’ils rendent à la société, ont tropyq 
mojns de faveur auprès de cet illustre économiste j 
l’indignatipn qu’il éprouvait à la vue de l’ Angleterre 
surchargée d'impôts , et sa haine contre le despq- 
tjspie de l’Pmpire, n c |ui pnt pas permis d'être 
équitable envers l’empereur, pi de mesurer d’un 
œil juste la distance qui sépare l’usage de l’abtp?» 
J, -J}. Say, malgré la supériorité de son esprit * 
n’était pojnt inapcessible aux passions politiques, ef 
quoique ses écrits présentent peu de traces des 
préventions auxquelles il fut exposé pendant nos 
longues réactions politiques , on ne pept s’empê- 
cher de reconnaître qu’il a cédé plps d’un^ fojsà des 
ressentimens bien excusables daps ces tpmpsi ag||jj|. 

Mais ces généreux ressentimens se manifestent 
bien plus , dans ses écrits, par quelques boutades 
épigrammatiques, que par des théories passionpées. 
Les sujets qui nous touchent le plus vivement au- 
jourd’hui , ceux même qui de tout temps ont eu 
le privilège de remuer le plus vivement lés esprits, 

: * ■ 5 V ' ■ ■ 1 ' ‘ 
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les questions de salaires , dépopulation , semblent 
l’émouvoir à peine ; il procède à leur examen avec 
sa rigidité naturelle, et il adopte entièrement à leur 
égard les idées de Malthus. C’est par là désormais que 
ses écrits seront vulnérables et qu’ils ne peuvent man- 
quer d’être dépassés par l’école de M. de Sismondi , 
malgré les erreurs qu’elle a commises et l’impossi- 
bilité où elle s’est vue jusqu’ici de trouver un remède 
aux maux qu’elle a si vivement dépeints. J. -B. Say 
a trop considéré la production indépendamment 
des producteurs. 11 a été séduit par les prodiges de 
l’industrie anglaise , de la grande industrie manu- 
facturière , et il n’a pas eu le temps d’apprécier 
tous les fléaux qu’elle traîne à sa suite. Il a obéi au 
préjugé contemporain qui considérait le salaire 
comme suffisant , non point parce qu’il faisait vivre, 
mais parce qu’il empêchait de mourir. Ses études 
sur la distribution des profits du travail sont do- 
minées par l’influence du capital , et ses considéra- 
tions sur les effets des consommations publiques 
portent trop visiblement l’empreinte de sa rancune 
contre les abus de la tyrannie. Il y a eu deux puis- 
sances que ce grand écrivain a inégalement traitées , 
quoiqu’avec une égale injustice : les capitaux, en 
leur faisant la part trop belle , et les gouvernemens 
en leur refusant aucune action efficace sur le bon- 
heur des citoyens (*). 

(>) «L'administration insignifiante du cardinal de Fleury, dit-il, prouva 
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Mais nul n’a popularisé la science économique 
au même degré que J. - B. Say. En vain on lui a 
reproché de l’avoir réduite aux proportions étroites 
de la chrématistique ou de la science des richesses , 
il a très bien prouvé que l’économie politique n’a- 
vait commencé à être une science qu’à dater du 
jour où ses limites avaient pu être exactement tra- 
cées, et il a protesté dans ses derniers écrits contre 
le projet qu’on lui avait supposé de la vouloir res- 
treindre à l’analyse abstraite des lois de la produc- 
tion ('). 11 détestait surtout les hypothèses et les sys- 
tèmes, comme la source de presque tous les maux qui 
ont pesé sur les populations, et l’économie polili- 

du moins , qu'à la tête d'un gouvernement , c'est déjà faire beaucoup de 
bien que de ne pas faire de mal. » ( Discours préliminaire, p. xlviij.) 

(<) a L’objet de l'économie politique , dit-il , semble avoir été restreint 
jusqu’ici à la connaissance des lois qui président à la formation , à la 
distribution et à la consommation des richesses. C'est ainsi que rnoi- 
mêmeje l'ai considérée dans mon Traité d'économie politique, publié pour 
la première fois en i8o3. Cependant on peut voir dans cet ouvrage même, 
que rette science tient à tout dans la société. Depuis qu’il a été prouvé 
que les propriétés immatérielles, telles que les lalens et les facultés per- 
sonnelles acquises, forment une partie intégrante des richesses sociales , 
et que les services rendus dans les plus hautes fouctions ont leur analo- 
gie avec les travaux les plus humbles ; depuis que les rapports de l’indi- 
vidu avec le corps social et du corps social avec les individus, leurs in- 
térêts réciproques ont été clairement établis , l’économie politique , qui 
semblait n’avoir pour objet que les liens matériels, s’est trouvée embras- 
ser le système social tout entier. » 

( Cours complet d’économie politique pratique, tome I, page 7 .) 
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que ne lui semblait vraiment utile, que parce qu’elle 
était appelée à réfuter sans réplique |es préjugés 
désastreux dont l’espèce humaine est affligée. 
Aussi ne laisse-t-il pas une seule otyectiqn sanç rér- 
pense, et l’utijité de ses ouvrages çonsiste-tTellp 
bien plus dans les erreurs qu'il a dissipées, que 
dans }es vérités qu’il a découvertes, J, -B. Say a 
tracé le premier programme complet de l’écopomie 
politique, et les écrivains mêrn e q u l ne partagent 
pas ses principes, se sont accordés à reconnaître 
f excellence de sa méthode et la justesse rigoureuse 
de ses déductions. Qrace à celte méthode» pn s’ex- 
plique aisément les crises commerciales quj ont 
désolé la France et l’Angleterre à diverses époques, 
et l’on peut en prévenir le retour ou en atténuer 
les effets par des mesures efficaces. 

L’influence de J. -B. Say a contribué, plus que 
celle d'aucun écrivain contemporain, à répandre le 
goût de l’économie politique en France et en Eu- 
rope. Ses théories, si naturellement applicables aux 
questions politiques, furent étudiées avec ardeur 
sous la’Restauration comme un instrument d’oppo- 
siliop et de guerre, et peut-être dojyent-eiles une 
partie de leur succès aux services qu’elles rendirent 
dans les discussions parlementaires de l’époque. Les 
publicistes y cherchaientdcsargumens décisifs con- 
tre l’énormité des charges imposées à la natiop, et 
ils s’aççoutumaient à ces analyses minutieuses du 
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budget, qui ont dégénéré plus tard en disputes de 
chiffres ou en querelles de portefeuilles. J. -8- Say 
ne voulait pas que les gouverneraens sq fissent en- 
trepreneurs de travaux publics, et il sévè- 

rement leur intervention dans les affaires iqdus- 
trielles du pays. La plupart des impôts lui semblaient 
des fléaux comme la grcle, les incendies et les inva- 
sions, et quoique sa philanthropie fût sincère et 
profonde, jl se montrait plus hostile au pouvoir que 
favorable aux masses laborieuses. Il travaillait pour 
elles avec persévérance, sans rechercher leur fqveur 
ni craindre leur disgrâce. Il disait des vérités aus- 
tères aux peuples et aux rois, avec l’impartialité 
dédaigneuse el stoïque d’un philosophe uniquement 
occupé des intérêts de la science et de l’humanité. 
Toute la Presse française se pénétrait de ses doc- 
trines, sans en connaîtrel’auteurqui vivait à l’écart, 
entouré de sa famille et d’un petit cercla d’amis, 
tandis que ses ouvrages traduits dans toutes les lan- 
gues, obtenaient, en moins de vingt ans, cinq édi- 
tions successives tirées à un nombre considérable 
d’exemplaires. 

C’est, en effet, à la voix de J. -8. Say que les pre- 
mières attaques furent dirigées en France contre 
le système économique de la Restauration. La réac- 
tion de 1815 voulait reconstituer le droit 4’aînesse, 
les substitutions, les corporations, les privilèges j 
plus tard, battue sur ce terrain, elle essayait de re- 
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faire une aristocratie foncière, moitié féodale, moitié 
industrielle, en élevant le tarif des fers qui augmen- 
tait le prix des bois et le revenu des propriétaires de 
forêts. Puis vinrent les lois céréales, la taxe sur les 
bestiaux étrangers, l’emprunt des émigrés, les droits 
différentiels sur les sucres coloniaux ; et chacune de 
ces mesures était flétrie à l’avance dans des chapitres 
du Traité d’ économie politique, empreints de la plus 
haute raison, et qui n’avaient pas été faits dans ce 
but ni pour la circonstance. L’Europe entière pro- 
fitait de ces rudes leçons qui semblaient destinées à 
la France puisqu’elles étaient publiées dans un livre 
français; et plus d’une fois, l’auteur se trouva en- 
gagé dans une lutte vive avec les plus savans écono- 
mistes de son temps. Malthus, Ricardo, M. de Sis- 
mondi, M. Storch, soutinrent contre J. -B. Say des 
thèses mémorables sur quelques points de doctrine ; 
mais tous s’accordèrent à reconnaître en lui le plus 
infatigable athlète de la science, et son plus illustre 
propagateur, après Adam Smith. 

J.-B. Say était partisan des idées de Mallhussurla 
population, il les adoptait pleinement, franchement, 
sans restriction, et il les a fait prévaloir en France 
jusqu’au moment où lesdoctrines saint-simoniennes 
leur ont porté le premier coup. 11 était peu préoc- 
cupé des excès du système manufacturier anglais, 
et il attribuait la plaie du paupérisme, dans ce pays, 
à des causes purement politiques. L’encombrement 
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des marchés lui semblait la conséquence unique 
des restrictions commerciales. On ne vendait pas 
assez sur un point, selon lui, parce qu’on ne pro- 
duisait pas suffisamment sur un autre. La produc- 
tion et la consommation étaient à ses yeux des 
opérations corrélatives, et il ne cherchait pas d’au- 
tre motif à la détresse de certains pays, que le défaut 
de production des pays avec lesquels ils entretenaient 
des rapports. L’expérience nous a déjà appris que 
ce n’est point sur celte base unique qu’il est permis 
d’établir des relations commerciales, etqu’un peuple 
ne doit pas livrer exclusivement aux hasards du 

commerce extérieur le sort de ses manufactures. 

*■* 

Aussi, J. -B. Say insistait-il pour démontrer que les 
meilleurs consommateurs des produits d’une nation 
étaient les producteurs nationaux eux-mêmes, aux- 
quels l’échange assurait des débouchés réguliers 
et stables, quand l’impéritie des gouvernemens n’y 
mettait pas obstacle. Les analyses qu’il a données 
du mécanisme des échanges, ont jeté la plus vive 
lumière sur toutes les questions qui s’y rattachent, 
questions bien importantes puisque c’est sur elles 
que repose la prospérité des nations. « Presque 
toutes les guerres livrées depuis cent ans, dans les 
quatre parties du monde, l’ont été pour une balance 
du commerce qui n’existe pas. Et d’où vient l’impor- 
tance attribuée à celte prétendue balance du com- 
merce? De l’application exclusive qu’on a faite du 
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mot capital à des matières d’or et d’argent (<). » 
C’est par des rapprochcmens aussi simples et 
aussi ÏVappans que J. -B. Say est parvenu à dépopu- 
lariser la guerre , et à adoucir les préjugés natio- 
naux qui tendaient à la perpétuer. Cette œuvre 
immense dont la seule idée avait fait reléguer l’abbé 
de Saint-Pierre au rang des visionnaires , s’accom- 
plit soüs nos yeux. Loin d’élever des barrières 
nouvelles entre les peuples , on travaille à aplanir 
èèlles qui existent ; on jette des ponts sur les fleu- 
ves-frontières, on trace des chemins de fer mitoyens, 
On supprime la plupart des prohibitions. Cettebelle 
partie du programme de J. -B. Say s’est exécutée 
àvant sa mort et nous voyons tous les jours les pro- 
grès de l’Opinion publique favoriser l’exécution du 
reste. Il n’a manqué à cet écrivain que d’envisager 
d’un point de vue plus social et plus élevé les ques- 
tions de paupérisme et de salaires. On sent , en le 
lisant , quelque chose de dur et de repoussant qui 
rappelle les formules abstraites de Malthusot de 
RiCardo. Sa logique est sans pitié quand il s’agit de 
Secourir des infortunes qui lui paraissent méritées, 
et l’on dirait, à entendre ses avertissemens sévères 
& la bienfaisance (*), qu’elle a plus d’encouragemens 

(') 'Trahi: d’économie poliliquè , tome III, page a6i. 

(1) - L’homme qui, par Son incurie et sa paresse, est tombé dans ta 
fi itère ,aprcs avoir épuisé s'es capitaux, est-il fondé à réclamer des se- 
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pour l'inconduite que de consolations pour le itial- 
îieür. Mois pou? tout ce qui regarde les grands 
principes de la science , dans les questions de 
douanes , de îfiohûaîes , de crédit public, de colo- 
nies , cet aütêuf est devenu le guide le plus sûr 
qu'ort puisse Süivrè et l’écrivâiri le plus Classique 
de l’Éurope. 

Le dernier dé ses ouvragés qui est aussi le plus 
Volumineux (*) , présente des thodÜScatîôrtS nota- 
bles aux premières opinions professées par l’âütêuf . 
Il y règne moins d’aigreur contre les gouverne- 
mens, soit que M. Say eût reconnu dans certains, 
cas l’utilité de leur influence , soit qu’il ait cru 
devoir faire quelques sacrifices à la position qu’il 
occupait. Tous ceux qui connaissaient son caractère 
adopteront de préférence la première hypothèse , 
qui se trouve d’ailleurs confirmée par des passages 
remarquables où il est évident que cet écrivain 
obéissait à une conviction nouvelle. C’est ainsi que 
dans une circonstance importante il avait soutenu 
que le travail des esclaves était plus économique 
que celui des hommes libres et il eut la bonne foi 
de reconnaître publiquement qu’il s’était trompé. 

cours, lorsqueses fautes mêmes privent de leurs ressources les hommes dont 
ses cap ilaux alimentaient l’industrie ? » 

( Traité d’économie politique, liv. IU, chap. vu.) 

(l) 11 est intitulé : Cours complet d’économie politique pratique , t> 
vol. in-8. (Voyez la Bibliographie , à la fin de ce volume.) 
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il ne pardonnait pas la persévérance clans l’erreur 
et il ne laissait passer aucune occasion de stigma- 
tiser les mauvais livres d’économie politique. Les 
erreurs en cette science lui paraissaient plus fu- 
nestes qu’en aucune autre, et il les poursuivait 
partout où il en croyait voir, même chez ses émules 
les plus célèbres , dans l’espoir d’établir l’économie 
politique sur des fondemens inébranlables. Mais il 
est temps de signaler les travaux de ces économistes 
renommés. 


) ill^i 1 tj !<> il H> 
. • T . "" 
li ali - ■ 
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CHAPITRE XL. 


De 1 économie politique en Angleterre depuis le commencement du 
XIX' siècle. — Système de Pitt, soutenu par Thorntou , attaqué par 
Cobbett. — Doctriues de Ricardo. — Écrits de James Mill. — De 
M. Torrens.— De M. Mac-Culloch. — De SI. Tooke. — Trayaux de 
M. Huskisson.— De sir Henry Parnell. — Traites de M. Wade. — 
De SI. Poulett Scrope. — Économie dei manufactures , par Babbage. 
— Philosophie dsi manufactura, par le docteur Ure. — Grande 
popularité de l'économie politique en Angleterre. 


La longue nomenclature des économistes anglais 
postérieurs à l’époque d’Adam Smith et la concor- 
dance de leurs ouvrages, prouvent combien l’impul- 
sion donnée à l’économie politique par son illustre 
fondateur, avait été vive et féconde. Les idées qu’il 
venaitde populariser portaient déjà leurs fruits. Les 
questions économiques avaient cessé d’être aban- 
données au hasard , et le gouvernement lui-même 
éprouvait le besoin de soumettre au contrôle de la 
science ses résolutions les plus importantes. On en 
eut un témoignage frappant à l’époque de la sus- 
pension des paiemens de la Banque d’Angleterre en 

IG 
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1797. Ce fut la première circonstance où l’on invo- 
qua des théories à l’appui d’une grande mesure fi- 
nancière, et dès lors la discussion passa de la soli- 
tude des livres au sein du Parlement. Une fois im- 
primé, le mouvement ne s’arrêta plus; chacun crut 
devoir recourir à l’autorité des principes pour ap- 
puyer son opinion, et la tribune devint l’un des plus 
puissans auxiliaires de l’économie politique. Ainsi, 
V Essai sur les causes de la richesse des nations doit 
cire considéré comme la source de tous les bons 
écrits publiés sur celte matière depuis environ cin- 
quante ans. 

Avant la longue lutte de la France et de l’Angle- 
terre, sous l’influence de notre révolution de 1789, 
les doctrines d’Adam Smith n’avaient encore reçu 
qu’une grande et solennelle application : l’émanci- 
pation des États-Unis. On commençait sans doute à 
apprécier les avantages de la division du travail et 
de l’emploi des machines, mais nulle grave question 
n’avait encore mis à l’épreuve les théories du célèbre 
Écossais sur la constitution des banques et sur les 
maladies du système monétaire : il fallut que le gé- 
nie aventureux de Pitt osât risquer la banqueroute, 
pour qu’on reconnût toute la justesse des analyses 
.. qu’Adam Smith avait données du phénomène de la 
circulation. Alors parurent à divers intervalles une 
foule d’ouvrages pour attaquer ou pour défendre les 
doctrines de Smith, et l’opinion publique commença 


Digitized by Google 



243 


DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 

à se former au bruit de ces querelles mémorables. 
L’un des ouvrages les plus intéressons publiés à 
cette époque (‘) parM. Henry Thornton, avait poiit- 
but de justifier la suspension des paiemens en nu- 
méraire; et quoiqu’il fourmille d’erreurs, nul autre 
n’a jamais fait comprendre avec plus de clarté les 
avantages de la circulation monétaire, soit en pa- 
pier, soit en espèces. L’auteur y soutenait que les 
banques pouvaient favoriser indéfiniment le travail 
et multiplier la production sans avoir besoin de nu- 
méraire, à la seule condition de régler leurs émis- 
sions avec prudence. 11 proclamait les bienfaits du 
crédit en présence d’une mesure qui semblait de- 
voir l’anéantir, et l’avenir a pris soin de justifier 
ses prédictions les plus raisonnables. 

Cependant, vers la fin de l’année 4810, l’Angle- 
terre épuisée par les efforts qu’elle avait faits pour 
renverser la puissance de Napoléon, voyait tout son 
or exporté sur le continent pour soudoyer les coa- 
litions, et le prix des denrées élevé à un taux qui 
rendait très difficile la continuation du régime fi- 
nancier imaginé par Pitt. C’est alors que parurent 
les fameuses lettres de Cobbett (*), qui attaquaient 
avec une énergie indomptable les abus du papier- 

(*) An Enqiùry inlo the nature and ef/ects of the paper crédit of Gréai 
Eritain , Londres, i8oi. 

(*) Paper against Gold, or tlie History and lUyster y of the Bank of 
England. Ce pamphlet prodigieux a eu plus de sept éditions. 
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monnaie et les déceptions financières du gouver- 
nement. Nous ne connaissons pas d'étude plus in- 
téressante que celle de ce livre pour quiconque veut 
apprécier à leur juste valeur les avantages et les in- 
convéniens du système de crédit. Jamais la verve 
d’un écrivain n’avait eu à lutter contre un sujet aussi 
difficile, et jamais, depuis les Provinciales de I’ascal 
et les Mémoires de Beaumarchais , on n’avait mis 
plus d’esprit au service de la raison. Les partis po- 
litiques ont pu attaquer Cobbelt comme un pam- 
phlétairc sans tenue et sans dignité; mais la posté- 
rité plus juste pour lui qu’il ne l’était envers ses 
contemporains, lui assignera un rang très distingué 
parmi les économistes populaires. Si toutes lesques- 
lions d’économie politique avaient été traitées avec 
cette clarté vigoureuse et naïve, il n’y aurait peut- 
être pas aujourd’hui un seul point de doctrine en 
litige et celte science serait devenue accessible à 
toutes les classes de la population. Cobbett ne cher- 
chait pas ses argumensdans des hypothèses contes- 
tables ou dans les traités dogmatiques des écrivains 
qui l’avaient précédé; il attaquait avec les seules 
ressources du bon sens, et sa logique inflexible por- 
tait la lumière la plus vive au fond des discussions 
les plus ardues. Ses pamphlets économiques, pres- 
que tous datés de la prison d’état de Newgale, sont 
des chefs-d’œuvre de raison et de style et ne sau- 
raient être étudiés avec trop de soin par les hommes 
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jaloux d’approfondir les mystères du crédit pu- 
blic. 

Presque en même temps, l’Angleterre s’enrichis- 
sait des premiers écrits de M. Ricardo, qui devaient 
jeter un si brillant éclat sur l’économie politique. 
On était en 1800; la hausse dans le prix de l’or et 
la baisse dans le cours du change qui curent lieu 
celle année, avaient vivement préoccupé l’attention 
publique. Ricardo publia une brochure intitulée -.Le 
haut prix du lingot prouve la dépréciation des bil- 
lets de banque ('). 11 y démontrait scientifiquement 
la thèse soutenue par Cobbelt, c’est-à-dire les in- 
convéniens d’une trop grande émission de papier- 
monnaie. Il faisait voir que la hausse et la baisse du 
cours ne sont que des termes relatifs et que tant que 
la circulation d’un pays se compose uniquement de 
monnaies d’or et d’argent ou de papier conversiblc 
en ces monnaies, il est impossible que le cours s’é- 
lève au dessus ou tombe au dessous du cours des 
autres pays, d’une somme plus forte que celle qui 
est nécessaire pour les frais d’importation d’espè- 
ces ou de lingots en cas de rareté, ou pour les frais 
d’exportation d’une partie du superflu , en cas de 
surabondance. Mais lorsqu’un pays émet un papier- 

(■) The higlt price of bullion, a proof of lhe dépréciation of Bank-notes. 

Cet écrit, aujourd'hui assez rare, est un des documens les plus re- 
marquables de l'économie politique par sa simplicité et sa précision nette 
et pratique. 
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monnaie non convcrsible , comme c’était alors le 
cas en Angleterre, ce papier ne peut être exporté 
quand il est trop abondant sur la place , et par con- 
séquent toutes les fois que le change avec l’étranger 
baisse , ou que le prix du lingot s’élève au dessus 
de son prix en espèces monnayées de la somme 
nécessaire pour l’exportation des monnaies , il est 
évident qu’on a émis trop de papier et que sa valeur 
est tombée en raison de l’excès des émissions. Ri- 
cardo contribua beaucoup à la nomination d’un 
comité chargé d’examiner cette question , et les 
mesures qu’il proposait pour remédier au mal , 
ajournées d’abord par l’ignorance ou le mauvais 
vouloir , furent adoptées depuis , aux applaudisse- 
mens de son pays et de tous les amis éclairés de la 
vérité. 

C’est à cette occasion que l’auteur imagina un 
système de banque dans lequel les billets seraient 
échangeables, non contre des espèces monnayées , 
mais contre des lingots. La securité des porteurs 
de billets se trouvait ainsi conciliée avec celle des 
banques. Celles-ci étaient obligées de restreindre 
leurs émissions, pour n’avoir pas à augmenter leur 
garantie en lingots ; et comme les lingots n’avaient 
pas cours de monnaie , les banques étaient moins 
exposées à des demandes de remboursement. Rien 
n’était plus ingénieux que ce système , puisqu’il 
présentait tous les avantages du crédit sans en avoir 
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les dangers , et toutes les garanties d’une monnaie 
d’or sans en entraîner les frais : aussi est-il proba- 
ble qu’on en fera l’essai quelque jour avec succès 
dans plus d’un pays (*). 

Le principal ouvrage de Ricardo sur les principes 
de l’ économie politique et de l’impôt , publié en 
4817 , a excité dans le monde économique des sen- 
sations profondes , mais diverses. Quelques écri- 
vains l'ont considéré comme le plus remarquable 
qui ait paru depuis Adam Smith ; d’autres lui ont 
reproché d’avoir jeté l’économie politique dans les 
abstractions et de l’avoir hérissée de formules algé- 
briques. Simple historien et peu disposé à rentrer 
dans des controverses aujourd’hui épuisées, je me 
bornerai à signaler les caractères distinctifs de cet 
ouvrage. Ricardo y soutient que le revenu est tout 
à fait étranger aux frais de production; que la hausse 
des salaires amène la baisse dans les profits et non 
dans le prix des denrées, et que la baisse des salaires 
amène la hausse dans les profits et non la baisse 
dans les prix. Après avoir établi que la variation des 
profits est en raison inverse de celle des salaires , 
il chercha à découvrir les circonstances qui déter- 
minent létaux des salaires et conséquemment celui 
des profils. Il crut les avoir trouvées dans les frais 
de production des articles nécessaires à la consom- 

(•) Ce projet est exposé dans un écrit delticardo, intitulé: Proposais 
for an Eco norme al and securc Currcncy, Londres, i(S. 
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malion du travailleur. Quelque élevé que soit le 
prix de ces articles, il est clair que le travailleur 
doit toujours en recevoir une quantité suffisante 
pour son existence et pour celle de sa famille. Tou- 
tefois, comme les produits bruts doivent toujours 
former la partie principale de la subsistance du 
travailleur et que leur prix a une tendance constante 
à monter, en raison de la stérilité constamment 
croissante des terrains auxquels il faut avoir recours 
dans les sociétés avancées , il suit que les salaires 
doivent avoir aussi une tendance constante;'» s’élever 
et les profils à baisser avec l’accroissement de la 
richesse et de la population (*). En somme , la doc- 
trine fondamentale de Ricardo sur le fermage se 
réduisait à soutenir que le profit que fait un pro- 
priétaire foncier sur sa terre, c’est à dire ce que lui 
paie son fermier, ne représen te jamaisque l’excédant, 
à égalité de frais , du produit de sa terre , sur le 
produit des plus mauvaises terres cultivées dans le 
môme pays. 

Cette opinion appuyée dedéveloppemens remar- 
quables , fut vivement attaquée par Malthus et par 
J. -B. Say ; et cependant ces auteurs arrivaient par 
des chemins différons aux mêmes conclusions: seu- 
lement, les adversaires de Ricardo soutenaient que 

(') Notice sur ta vie et les ouvrages de Ricardo , par M. Conslancio , 
sun Iratlurlt'iir, page 3i. 


Digitized by Google 



DE l’ ÉCONOMIE POLITIQUE. 219 

si les mauvais terrains étaient cultivés, c’étaient l’é- 
tendue des besoins de la société et le prix qu’elle 
est en état de payer pour avoir du blé, qui permet- 
taient de trouver un profit foncier sur les terres meil- 
leures ou mieux situées. Dire que ce sont les mauvai- 
ses terres qui sont la cause du profit que l’on fait sur 
les bonnes, C’était admettre en d’autres termes un 
principe déjà connu , que les frais de production ne 
sont pas la cause du prix des choses , mais que cette 
cause est dans les besoins que les produits peuvent 
satisfaire ('). La controverse élevée sur ce point , 
n’était donc plus qu’une querelle de mots; néan- 
moins, Ricardo a jeté dans son livre de si hautes 
considérations sur l’inlluence réelle des impôts en 
matière de revenus, de profits, de salaires et de 
produits bruts, que même en contestant la théorie 
de l’auteur, on ne peut s’empêcher de reconnaître 
les lumières qu’il a répandues sur celte partie diffi- 
cile de la science. Il est fâcheux que cet écrivain se 
soit placé trop souvent dans des hypothèses hasar- 
dées, pour en tirer des conséquences abstraites et 
inapplicables : semblable à un mécanicien qui ap- 
précierait faction des machines, sans tenir compte 
du frottement et des matériaux dont elles sont 
construites. Ricardo aimait trop à généraliser ; il 
se jetait souvent dans une sorte de métaphysique (*) 


(*) J.- H. Say , Traité tl’ économie /lolilii/ur, lome U, page 358. 
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économique , toute hérissée d’argumens et de for- 
mules ardues , dont on accuse la science , quoi- 
qu’elle en ait eu beaucoup à souffrir. C’est ainsique 
« sous prétexte de l’étendre, disait J. -B Say, on l’a 
poussée dans le vide (*). » 

Pour nous , le plus grand reproche que nous 
croyons qu’on puisse adresser à Ricardo, c’est d’a- 
voir considéré la richesse d’une manière abstraite 
et absolue , sans égard pour le sort des travailleurs 
qui contribuent à la produire. M. Ricardo s’est 
montré beaucoup plus préoccupé de la puissance 
collective des nations , que du bien-être individuel 
des citoyens qui les composent ; et sa logique sévère 
a trop considéré les hommes comme des instrumens 
au lieu de les ménager comme des êtres sensibles. 
Son livre est séduisant au premier abord par ses 
formes dogmatiques et nettement dessinées. 11 y 
traite les questions humaines à la manière des sa- 
vans qui ont fondé la théorie des proportions chi- 
miques et qui se croient sûrs de retrouver dans 
l’analyse de certains sels les mêmes quantités d’a- 
cide et de base , qu’ils y ont combinées par la 
synthèse. 11 était d’avis de lever les subsides pour 
une guerre de l’année , par une augmentation d’im- 


(■) «Le chef de la nouvelle école, M. Ricardo, a, dit-on, déclaré lui- 
mèine qu’il n’y avait pas plus de vingt-cinq personnes en Angleterre qui 
eussent entendu son livre. » Sismondi , Nouveaux principes, tome II, 

page 374. 
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puis équivalente, et il pensait qu’il était commode 
et praticable d’acquitter la dette publique par une 
cotisation sur le capital. C’est certainement l’homme 
qui a eu le plus d’idées neuves en économie politi- 
que depuis Adam Smith ; mais les seules qui lui 
survivront sont celles qu’il dut à l’observation des 
faits plutôt qu’aux hardiesses de ses raisonnemens. 
Le dernier écrit qu’il a publié sur l’agriculture (‘) 
renferme des aperçus de la plus grande profondeur 
relativement à l’influence du prix du blé sur les 
profits et les salaires et aux effets des taxes sur l’a- 
griculture et les manufactures. Ce seul travail suf- 
firait pour faire placer son auteur au premier rang 
des économistes. 

Avec ses qualités et même avec ses défauts, M. Ri- 
cardo devait naturellement fonder une école; cette 
école compte déjà plusieurs disciples célèbres, parmi 
lesquels il convient de citer M. Mill, M Torrens 
et M. Mac-Culloch. James Mill, que la science vient 
de perdre, est principalement connu par son excel- 
lente histoire de lTnde-Brilannique; il a laissé un 
traité élémentaire d’économie politique qui se res- 
sent un peu de l’obscurité du maître, et qui ré- 
sume ses doctrines comme les écrits de Justin 
résument les fragmens perdus de Tite-Livc. M. Tor- 
rens s’écarte davantage des doctrines fondamentales 

('} Il est intitulé Protection ta agriculture. C’est une brochure d'en- 
viron cent pages, vrai chef-d'œuvre de logiquect de discussion. 
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de cette école, dans son Essai sur la production de 
la richesse, et il n’accepte qu’avec des restrictions 
notables les doctrines de son illustre concitoyen. 
Cet écrivain se montre en général éclectique; il 
n’attache pas aux disputes de mots, qui ont trop 
long-temps divisé les économistes, une importance 
exagérée, et il explique très bien comment la plu- 
part d’entre eux sont parvenus à se mettre d’accord 
sur les bases essentielles de la science. Le livre qu’il 
a publié en 4834 sur les salaires et les coalitions, 
tout plein d’une sympathie généreuse pour les clas- 
ses ouvrières, sera consulté avec fruit sur la ques- 
tion des machines et sur les circonstances qui font 
hausser ou baisser les salaires dans les pays manu- 
facturiers. L’auteur y attaque vivement les lois cé- 
réales , ainsi que l’avait fait Ricardo, avec une indé- 
pendance très honorable dans un grand propriétaire 
de terres. 

C’est à M. Mac-Culloch qu’était réservé l’honneur 
de vulgariser les idées de Ricardo, en les modifiant 
de toute la supériorité de son esprit éminemment 
positif et pratique. Déjà l’auteur avait publié une 
excellente édition d’Adam Smith avec des notes; il 
lui appartenait donc plus qu’à aucun autre de nous 
faire connaître les principes de Ricardo, et de com- 
pléter par des analyses moins abstraites les travaux 
decetéconomiste célèbre. Malheureusement, M. Mac- 
Culloch nous semble avoir adopté l’inflexible abso- 
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lulismc du système manuraclurier qui consiste à 
l'aire avancer la production sans ménagement pour 
le producteur, sinon par indifférence pour l’huma- 
nité, du moins par abus des principes. M. Th. 
Tooke est demeuré plus fidèle à la méthode expé- 
rimentale d’Adam Smith (_‘), et il ne s’est pas atta- 
ché d’une manière aussi étroite que plusieurs de 
ses prédécesseurs à ces définitions pointilleuses des 
mots valeur, utilité, richesse, dont le sens précis et 
applicable est dés long-temps fixé. Homme pratique, 
négociant versé dans la science des affaires, il s’em- 
pare des doctrines les plus légitimement reconnues 
et il les applique immédiatement aux questions in- 
dustrielles, comme M. Mac-Culloch a su faire les 
plus heureuses applications de la statistique à l’éco- 
nomie politique (*). C’est en ne négligeant, ainsi, 
aucune occasion d’utiliser la science, que les écono- 
mistes anglais l’ont rendue populaire et l’ont élevée 
du rang des utopies au premier ordre des connais- 
sances utiles. 

Deux ministres anglais, M. Iluskisson etM. Henri 

(') On lira surtout avec intérêt ses deux écrits intitulés ,1e premier: 
Thoughts and details , etc. , Pensées et dévcloppemens sur le prix des choses 
dans les trente dernières années; et le second , Considérations on the State 
of the Currency. 

( -) Voyez son Dictionnaire du commerce et sa Statistique de V Angleterre, 
où de graves questions d’économie politique sont souvent traitées avec 
une grande habileté, malgré les diUicultés naturelles de l'ordre alphabé- 
tique. 
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Parnell , ont aussi contribué avec succès à cet heu- 
reux résultat. Le premier de ces hommes d’Étal, 
dont la science pleure encore la perle récente et 
prématurée, ne manqne pas de ressemblance avec 
Turgot. Frappé des tristes conséquences du régime 
prohibitif et des abus du système protecteur, il avait 
résolu de porter une main hardie sur ce vieil édifice, 
indigne de notre temps et funeste aux progrès de 
la civilisation. Mais il savait allier l’esprit de réforme 
avec la prudence du législateur, et il n’entreprit 
jamais aucune amélioration avant de s’étre entouré 
des documens les plus consciencieux et d’avoir pro- 
cédé à de minutieuses enquêtes. L’économie poli- 
tique aurait vu des jours glorieux et prospères, si 
ce ministre courageux et éloquent avait assez vécu 
pour mener à bonne fin les réformes qu’il avait en- 
treprises ('). « Quand je parle d’améliorations, di- 
sait-il à la chambre des communes , j’entends ces 
ehangemens graduels, réfléchis, qui dans une société 
de formation ancienne et compliquée, sont les pré- 
servatifs les plus assurés contre des innovations 
imprudentes et périlleuses; à des ehangemens de 
ce genre il est de notre devoir à tous de concourir 
de tout notre pouvoir. C’est en restant fidèles à ces 
principes, en y persévérant, que nous conserverons 

(') On sait que M. lluskisson eut les deux jambes écrasées par un 
wagon, le jour même de l'inauguration du chemin de fer de Livcrpool à 
Manchester. Il mourut quelques heures après des suites de cet accident. 
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la haute position que nous occupons parmi les na- 
tions civilisées. Cette position avec toute la gloire, 
toute l’influence dont elle est si justement environ- 
née, comment l’avons-nous acquise, si ce n’est en 
marchant les premiers dans celte noble carrière 
d’honneur et d’utilité? Nous sommes tenus d’y mar- 
cher en avant, entraînés par le souvenir du passé, 
par un juste sentiment de notre grandeur présente 
et par celui des obligations que le présent et le 
passé nous imposent envers les générations qui 
doivent nous remplacer. Notre pays ne saurait de- 
meurer stationnaire, tant qu’il y aura hors de l’en- 
ceinte des murs du Parlement une presse libre 
pour recueillir eh faisceau toutes les influences de 
l’opinion, et tant qu’il y aura au sein du Parle- 
ment une discussion libre pour guider et diriger 
ces mêmes influences. » 

Les deux circonstances à propos desquelles M. Hus- 
kisson fut amené à ces solennelles déclarations de 
principes, sont trop connues pour qu’il soit néces- 
saire de lesexposer longuement. 11 suffira de dire que 
dans l’une, il s’agissait de l’admission des soie- 
ries étrangères, et dans l’autre d’amender les lois 
relatives à la navigation , demeurées si exclusive- 
ment restrictives depuis le fameux acte de Crom- 
well. Des réclamations ardentes s’élevèrent aussitôt 
de la part des fabricans de soieries et des armateurs 
de navires, les uns et les autres prétendant que le 
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ministre voulait livrer l’industrie nationale sans dé- 
fense â la concurrence extérieure. M. Huskisson 11e 
s’émut pas un instant de cette double tempête, et 
réfutant ses adversaires les uns par les autres, op- 
posant les récriminations de ceux-ci aux lamenta- 
tions étudiées de ceux-là , il obtint le plus beau 
triomphe qu’un homme d’Élat puisse désirer, l’a- 
doption de ses projets sans aucun amendement res- 
trictif. Quelques années après, les doctrines de ses 
adversaires recevaient un éclatant démenti : non 
seulement les fabriques de soieries anglaises n’a- 
vaient pas succombé devant la concurrence étran- 
gère, mais elles s’étaient accrues et perfectionnées 
au point de lutter victorieusement avec elle; et le 
ebilfre de la navigation avait dépassé les espérances 
les plus exagérées. Quelques pétitionnaires, feignant 
de redouter la marine prussienne à propos de l’as- 
sociation de douanes dont ce pays venait de se faire 
le centre, proposaient à! employer le canon pour le 
réduire à reconnaître l’ancien monopole de la 
Grande-Bretagne. « J’espère bien, répliqua M. Hus- 
kisson, que je ne ferai plus partie des conseils de 
l’Angleterre, quand il y sera établi en principe qu’il 
y a une règle d’indépendance et de souveraineté 
pour le fort et une autre pour le faible, et lorsque 
l’Angleterre, abusant de sa supériorité navale, exi- 
gera pour elle, soit dans la paix, soit dans la guerre, 
des droits maritimes qu’elle méconnaîtra pour les 
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autres dans les mêmes circonstances. De pareilles 
prétentions amèneraient la coalition de tous les 
peuples du monde pour les renverser. » 

Telles furent les doctrines économiques et poli- 
tiques de M. Huskisson pendant sa trop courte 
existence ministérielle. Elles n’ont pas cessé, de- 
puis sa mort, de prévaloir dans les conseils du 
gouvernement Britannique, et la lenteur avec la- 
quelle nous les avons vu adopter par les États civili- 
sés, doit être attribuée aux résistances de l’intérêt 
privé, beaucoup plus qu’à la mauvaise volonté de 
l’administration. Tous les bons esprits sont d’accord 
aujourd’hui sur les résultats infaillibles de l’abais- 
sement des taxes, et les gouvernemens éclairés s’em- 
pressent de prévenir à cet égard le vœu des popu- 
lations. M. Huskisson a trouvé un digne successeur 
dans M. Henri Parnell ('). Cet écrivain distingué a 
passé en revue tout le système économique de l’An- 
gleterre, dans un ouvrage intitulé : De la reforme 
financière, qui contient le germe de tous les perfec- 
lionncmens dont la législation anglaise est suscep- 
tible, en matière de finances, de douanes, et d’inté- 
rêts commerciaux. Ce travail est un modèle à offrir 
à tous les gouvernemens jaloux de réformer les abus 
d’une manière prudente et progressive. L’auteur y 

(') Son Traité de la Réforme financière en Angleterre a ôté Iradiiileu 
français par M. Benjamin Laroc he. 
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expose l'ensemble des faits relatifs à chaque ques- 
tion, et les inconvéniens attachés à la conservation 
de l’état actuel, toutes les fois que cet état lui sem- 
ble contraire aux intérêts généraux. Il se montre 
plus hardi que M. Huskisson pour tout ce qui 
touche à la liberté du commerce, et jamais les prin- 
cipes sur lesquels repose la nécessité de cette liberté 
n’ont été appuyés de développemens plus concluans 
et d’argumens plus irrésistibles. Sir Henri Parnell 
a fait ressortir avec le dernier degré d’évidence les 
avantages de la réduction des taxes , soit sur les 
matières premières , soit sur les produits fabriqués; 
il a ouvert une ère nouvelle à la science en suivant 
un système d’application particulier à chaque ques- 
tion économique , de manière à en provoquer la 
solution dans un avenir peu éloigné. 

Deux publicistes anglais , appartenant à la même 
écple, M. ‘VVade et M. Poulelt Scrope, ont publié ré- 
cemment (*) de petits traitéspopulaires dans lesquels 
l'économie politique était mise à la portée des clas- 
ses laborieuses. Celui de M. Wade est précédé d’un 
résumé historique de la condition des travailleurs , 

- jjyi , # ;i ».f » '» !«->! ii <4 » 'Tl/ fil 

et I auteur y a traité ave 
les questions de salaires, 
céréales et l’influence de 1’ 

M. Poulelt Scrope s’est déclaré l’antagoniste absolu 
des doctrines de Malthus sur la population, et ils’ est 

• t 

0) En i83 J. 


c une grande supériorité 
de paupérisme , les lois 
éducation sur les masses- 
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élevé à de hautes considérations sur les phénomènes 
de la distribution des richesses. Son litfre est un de 
ceux où les causes de la pauvreté publique et privée 
ont été le mieux exposées , ainsi que l’effet des res- 
trictions sur les échanges. « Le bonheur de l’espèce 
humaine , s’écrie l’auteur en finissant , peut facile- 
ment, au moyen de la prévoyance, égaler et même 
dépasser l'accroissement de la population. » La doc- 
trine de MM. Wade et Scrope difïere essentielle* 
ment de celle qui a été développée à peu près à la 
même époque dans les ouvrages de M. Babbage et 
du docteur Ure, sur l’économie des manufactures. 
Le livre de M. Babbage n’est autre chose qu’une 
série d’aperçus ingénieux sur la division du travail 
et l’emploi des machines ; celui du docteur Ure est 
un hymne en l’honneur du système manufacturier, 
que cet auteur proclame le plus favorable au sou- 
lagement des classes ouvrières. Babbage croyait du 
moins qu’il restait beaucoup à faire aux fabricans 
pour profiter des découvertes industrielles et pour 
améliorer l’état moral des travailleurs ; le docteur 
Ure , apologiste plus prononcé de la grande indus- 
trie , en dissimule habilement les imperfections et 
la considère comme le dernier terme de la civilisa- 
tion. Tel est le caractère dominant de l’école éco- 

. . : l . 

nomique anglaise , et c’est avec raison qu’on lui 
reproche de ne pas assez tenir compte des compli- 
cations inhérentes au travail manufacturier , mal- 
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grc 'es averlissemens sévères de la taxe des pauvres 
cl les crises périodiques dont l’Angleterre est af- 
fligée depuis quarante ans. A l’aspect de ces milliers 
d’enfaus étiolés et de filles corrompues qui pullulent 
dans les manufactures anglaises, on est surpris de 
lire dans un ouvrage qui s’intitule philosophie des 
manufactures , un passage tel que celui-ci : « Lors- 
que les enfans travaillent à domicile, ils sont 
renfermés toute la journée avec leurs parens ; ils 
ne connaissent ni les hommes ni les choses qui les 
entourent. Ainsi , le seul sentiment qu’ils puissent 
percevoir est celui de l’égoïsme ('). » Mais l’école 
anglaise n’a vu , dans la production des richesses , 
qu’un élément de puissance nationale , et les éco- 
nomistes de cette école se sont trop accoutumés à 
considérer les ouvriers comme de simples instru- 
mens de la production. A peine il leur échappe un 
cri de commisération à l’aspect des hôpitaux en- 
combrés , et des prisons remplies de toutes les 
victimes de nos inégalités sociales. Us ferment 
leurs oreilles à la plainte et ils se laissent éblouir 
par le prestige de la civilisation , sans se demander 
si cc brillant édifice n’est pas cimenté de pleurs et 
de larmes, et si la base en est tellement solide 
qu’on n’y ait point à redouter des secousses. Heu- 
reusement , la France a revendiqué son privilège 

* i ■ . * 

(') Philosophie des mamtjaçturcs par le docteur Lire, troisième partie , 
chap. ni. 
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accoutumé de défendre les droits de T humanité , et 
taudis que la Grande-Bretagne avance à pas de 
géant dans la carrière de l’industrie, nos écrivains 
la rappellent aux principes sacrés d’une répartition 
équitable des profits du travail. $ous entrons dans 
l’ère sociale de l’économie politique. 

. ‘ , . . . . * , ; î. *. . ‘ . V ’ v •• * - • 
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De» économiste» lociaux de l'école française. — Nouveaux principe! 
d’économie politique deM. de Sismondi. — Nouveau traité d'économie 
tociale de M. Dunoyer. — Économie politique chrétienne de M. de Vil- 
leneure-Bargemont.— TraiM de légitlation par M. Ch. Comte.— Éco- 
nomie politique de M. Droz, 


H y avait déjà plusieurs années que les doctrines 
d’Adam Smith, de Malthusetde l’école industrielle 
étaient adoptées sans discussion dans toute l’Europe, 
lorsque M. de Sismondi fit paraître la première 
attaque sérieuse contre les abus de ces doctrines , 
tout en acceptant ce qu’elles avaient d’incontestable 
et de positif (*). Frappé du contraste de la grande 
opulence et de la misère extrême dont il avait été 
témoin en Angleterre , surpris de voir les perfec- 
tionnemens de l’industrie profiter presque exclusi- 
vement à quelques hommes , sans avantages sulïi- 


(*) Témoin son premier ouvrage intitulé : de la Richesse commerciale, 

publié en i8o3, la même année que la première édition du Traité de 
J—B. Say. 
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sans pour la communauté, il rechercha les causes 
de celte anomalie èt il crut les avoir trouvées dans 
la constitution môme de l’industrie , mal appro- 
priée , selon lui , aux besoins généraux des tra- 
vailleurs. « J’ai voulu prouver , dit-il , que l’aug- 
mentation de la production n’est un bien qu’autant 
qu’elle est suivie d’une consommation correspon- 
dante ; qu’eh même temps l’économie sur tous les 
moyens de produire n’est un avantage social qu’au- 
tant que chacun dé ceux qui contribuent à pro- 
duire continue à retirer de la production un revenu 
égal à celui qu’il en retirait avant que cette éco- 
nomie eût été introduite ; ce qu’il ne peut faire 
qu’en vendant plus de ses produits. » 

En examinant sous ce point de vue neuf et hardi 
la constitution industrielle de la société européenne, 
M. de Sismondi rencontrait les questions immenses 
de la concurrence, des prohibitions , des banques 
et de la population. La concurrencé entre les tra- 
vailleurs lui semblait devoir amener de jour en 
jour davantage la baisse des salaires , tandis que 
les machines fournies par les banques, diminuaient 
graduellement la demande du travail. Il y avait 
sans doute une plus grande masse de richesses 
produites ; mais le revenu des populations laborieu- 
ses n’en était point augmenté et par conséquent 
leurs moyens d’existence devenaient insuffisans ; 
de là résultaient tous les fléaux dont l’humanité 
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était affligée dans les pays civilisés, et M. de Sis- 
raondi se voyait conduit à adopter les théories de 
Malthus , sinon comme une fatalité inévitable , du 
moins comme une conséquence de la constitution 
imparfaite de l’industrie. Le bonheur public étant 
attaché, selon lui, à un juste équilibre entre la 
population et le revenu, et le revenu des travailleurs 
se trouvant chaque jour réduit par la concurrence 
et l’emploi des machines , la société ne pouvait 
manquer d’arriver à une série de catastrophes dont 
les signes précurseurs éclataient de toutes parts. 
Ne voyait-on pas partout , au dedans , la concur- 
rence avec son cortège ignominieux , la baisse des 
salaires , les fraudes commerciales , la mauvaise 
qualité des produits ; et au dehors , les guerres 
de douanes, la contrebande et tous les crimes 
qu’elle traîne à sa suite ? 

Celte tendance nouvelle de l’industrie, la victoire 
par les gros bataillons, et la lutte infructueuse des 
travailleurs contre les capitaux, ont inspiré à M. de 
Sismondi des pages éloquentes. 11 pousse un cri 
d’effroi à l’aspect des banques qui ajoutent des 
armes nouvelles aux armes déjà si bien trempées 
des entrepreneurs d’industrie. Si du moins ces 
créations éphémères d’instrumens productifs pro- 
fitaient à la grande famille des travailleurs! Mais 
non; les banques ne font qu’ajouter aux moyens 
existons d’empirer la condition de l’ouvrier; elles 
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multiplient les machines, réduisent le prix des jour- 
nées, et en jetant la production dans une arène 
sans limites, elles facilitent ces encombremens dé- 
plorables suivis de crises dans le commerce et de 
ruine dans les manufactures. Toute l’habileté con- 
siste désormais à vendre au plus bas prix possible; 
.on se croit du patriotisme, parce qu’on a ruiné des 
fabriques étrangères; mais on n’a pas ménagé da- 
vantage les usines nationales. On a substitué des 
machines plus productives, mais plus dispendieu- 
ses, à celles qui existaient précédemment; on a 
obtenu un rabais sur le loyer des bâtimens, sur 
celui des capitaux, sur le revenu des propriétaires. 
Une fabrication annuelle de cent mille francs, por- 
tée à un million, fait périr neuf usines rivales; les 
machines nouvelles anéantissent le capital repré- 
senté par les anciennes. Il y a perte de revenu pour 
la société par la diminution de l’intérêt de l’argent, 
par la diminution des proûls de l’industrie, par la 
perle du loyer de toutes les usines, par la réduction 
du nombre total des ouvriers et des salaires de cha- 
cun. 11 y a donc diminution dans la consommation 
de toutes ces classes; et tandis que le manufactu- 
rier travaille de toute sa puissance à augmenter la 
quantité et à améliorer la qualité des tissus qu’il 
expose en vente , il travaille tout aussi activement , 
tout aussi efficacement à diminuer le nombre des 
acheteurs des uns ou des autres, et à décider tons 


Digitized by Google 



200 niSTOiRB 

ceux qui s’appauvrissent à fàil'é servir leurs Habits 
plus long-temps et à se contenter de qualités tou- 
jours plus grossières (’). 

Il n’est donc pas vrai; suivant M. de Sismondi, 
qtle la lutté des ihtërèts individuels, tant préconisée 
par l’école anglaise , suffise pour produire le plus 
grand bièh dé tous, piiistjuè soiiS l’influence dé cette 
lutte, nous Voyons naître chaque jour les complica- 
tions lés plus graves et Se consommer les injustices 
les plus criantes. Ainsi, Malthas avait raison de con- 
seiller la prudence aux victimes prédestinées à ces 
holocaustes industriels, qui se célèbrent sur l’autel 
delà concurrencé; et nos pères n’êtaîentpassimal 
avisés lorsqu’ils retenaient dans les liens des ju- 
randes et des maîtrises cette fatale exubérance de 
production qui a transformé le monde en un champ 
dé bataille , oft tes grands entrepreneurs dévorent 
les petits. Au moins, sous ce régime, il y avait un 
frein naturel au mariage ; on frappait des mêmes 
entraves la multiplication des hommes et celle des 
produits; on maintenait dans de sages limites la 
concurrence des travailleurs et celle des marchan- 
dises. Le plus grand vice de l’organisation sociale 
actuelle, c’est que le pauvre ne peut jamais savoir 
sur quelle demande de travail il peut compter et 
que la puissance de travailler ne soit jamais pour lui 

(*) Sismondi, du beveku social , dans ta Revue d'économie politique , 
lome IV, page aao. 
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un revenu précis et assuré. Telle est, feu résumé, ta 
doctrine soutenue par M. de Sismondi dans ses 
Nouveaux principes d'économie politique, et déve- 
loppée par lui avec une supériorité de talent qui n’â 
pas réussi, néanmoins, à dissimuler le côté para- 
doxal de son système. 

Nous convenons volontiers qu’une famille qui n'à 
que mille francs de revenu, ne dépensera que mille 
francs, quel que soit le prix dé la plupart des den- 
réés qti’elle doit acheter. Mais si elle së procure 
avèc ces mille francs plus d'objets qu’elle n’en ob- 
tenait avant la diminution de leurs frais de produc- 
tion , elle jouira en réalité d’une aisance plus 
grande; elle achètera plus de produits et donnera 
carrière à de plus grandes demandes de travail. 
Que le siicre diminue , par exemple , soit par un 
progrès de l’art, soit par une découverte dans la 
nature, la portion du revenu précédemment em- 
ployé à acheter du sucre, pourra être employée â 
d’autres achats et favoriser de nouvelles industries 
ou le développement de celles qui existent. S>i lè 
progrès des manufactures, le perfectionnement des 
machines ou la multiplication des moyens de travail 
par les banqüesétaient dë véritables fléaux, comment 
S’expliqueraient donc le développement progres- 
sif de la prospérité publique et cet accroissement de 
bien-être qui a pénétré jusque dans les rangs des 
plus humbles iravailleurs? N’est-ce pas, plutôt, que 
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toutes les économies obtenues sur les frais de produc- 
tion sont des conquêtes dont profite la société tout en- 
tière, trop inégalement, sansdoute, mais néanmoins 
d’une manière incontestable? M. de Sismondi s’est 
laissé entraîner par la séduction d’une idée simple 
et saisissante, comme celle de Malth us, lorsqu’il pro- 
clama son fameux principe de population ; et il a 
cru avoir trouvé le vrai principe de la félicité pu- 
blique, dans sa théorie du revenu social. Mais, à vrai 
dire, l’illustre économiste n’a fait que découvrir une 
des plaies de l’industrialisme poussé à ses dernières 
limites actuelles. Navré à l’aspect des abus, il s’est 
attaquéà l’usage même, qu’ila voulu rendre respon- 
sable de tous les maux de la société moderne; et 
après avoir décrit en termes pathétiques les souf- 
frances des classes laborieuses, il s’est vu réduit à 
confesser son impuissance d’y remédier. 

Son admirable livre finit par un cri de désespoir: 
« Je l’avoue, dit il, après avoir indiqué où est à nos 
yeux le principe, où est la justice, je ne me sens pas 
la force de tracer les moyens d’exécution; la dis- 
tribution des profits du travail entre ceux qui con- 
courent à les produire me parait vicieuse ; mais il me 
semble presque au dessus des forces humaines de 
concevoir un état de propriété absolument différent 
de celui que nous fait connaître l’expérience. » El 
en effet, M. de Sismondi a bien démontré que la 
culture des denrées «ropicales était odieuse et ruj- 
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neuscavec des esclaves; maisil n’a rien proposé pour 
résoudre la grande question de l’émancipation des 
noirs, sans nuire à leur subsistance même et à leur 
propre sécurité. Il a signalé avec une rare perfection 
et une connaissance parfaite de la matière, les abus 
du papier-monnaie et les dangers de la monnaie de 
papier; mais son ouvrage n’offre aucun tempéra- 
ment qu’on puisse appliquer à leur emploi. Nous 
savons seulement qu’il s'agit d’une puissante ma- 
chine à vapeur qui peut faire explosion et des vic- 
times; mais l’auteur ne parle point d’une soupape 
desûreté, et la conclusion serait donc de renoncer à 
l’emploi de la machine pour échapper à ses dangers. 
Les perfectionnemens de la mécanique ont excité 
au plus haut degré ses inquiétudes et par momens 
son courroux ; mais il ne nous a offert aucune vue 
pratique et sérieuse pour adoucir les rigueurs de 
ces époques de transition et de ces longs chômages 
qui mettent des populations entières aux abois. 
C’est qu’il est des plaies sociales, filles du temps et 
des mœurs, lentes à se former, plus lentes à guérir 
et sur lesquelles il ne suffit pas de pleurer éloquem- 
ment comme Jérémie, pour qu’elles disparaissent 
d’elles -mêmes. Assurément, tous les capitalistes 
ne sont pas sans entrailles, et tous les ouvriers sans 
prévoyance; mais que de mariages prématurés I 
que d’enfans qui n’auraient pas dû naître! que de 
récoltes détruites par les orages ! que de guerres 


Digitized by Google 



270 HISTOIRE 

imprévues! qjue de crises commerciales difficiles à 
prévoir! voilà ce qui déconcerte chaque jour les 
théories de l’économiste et les calculs de l’homme 
d’état. Ce sont des maladies qui accompagnent la 
croissance, mais qui ne l’arrêtent pas. 

M. de Sismondi a été l’historien de cette partie 
fugitive et douloureuse des développemens de l’in- 
dustrie moderne. Nul écrivain n’avait montré jus- 
qu’à ce jour une sympathie plus noble et plus tou- 
chante pour les classes laborieuses; nul n’a flétri 
avec plus d’énergie l’égoïsme des riches et l’insou- 
ciance des hommes chargés de veiller aux intérêts 
du plus grand nombre. Son livre est le meilleur 
ouvrage critique qui existe en économie politique j 
mais un livre meilleur sera celui qui doit le réfuter. 
La plus légère observation des faits suffit pour dé- 
montrer que la condition des classes laborieuses est 
bien supérieure aujourd’hui à ce qu’elle était avant 
la découverte des grandes machines de l'industrie 
moderne. Les ouvriers, même les plus mal payés, 
participent indirectement aux bienfaits de la civili- 
sation; ils circulent dans des rues plus propres, 
mieux éclairées; ils reçoivent le bienfait gratuit de 
l’éducation élémentaire; ils voyagent plus commo- 
dément et plus économiquement que leurs pères, et 
ohaque jour voit la richesse ou du moins l’aisance 
arriver à des classes nombreuses dont elle n’eût ja- 

- 1 * ; * l il • i * • > ' - * - • * , 

mais été le partage sans le perfectionnement des 
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machines. Le principal defaut de la méthode de 
M. de Sismondi, c’est de trop généraliser, comme 
Ricardo lui-même, son plus illustre antagoniste, U 
ne ménage rien ; il va droit à son but, et il tire quel- 
quefois des conséquences exagérées d’un priucipe 
raisonnable. L’abus qu’on a fait des banques en An- 
gleterre et aux États-Unis, où elles ne servent à en- 
richir que ceux qui sont riches et à multiplier les 
machines sans savoir comment on écoulera leurs 
produits, lui a paru suffire pour motiver les malé- 
dictions dont il poursuit ce précieux instrument de 
fortune publique. « Les capitaux si facilement ob- 
tenus, dit-il, excitent à des entreprises hasardeuses, 
pour lesquelles les auteurs auraient hésité, s’ils 
avaient dû exposer leurs propres fonds. » Cela est 
vrai, sans doute; mais faut-il en conclure la nécessité 


de supprimer les banques? M. de Sismondi n’a pas 
reculé, pour les machines, devant les conséquences 
rigoureuses de son système. 11 n’hésite pasà déclarer 
qu’un nouveau perfectionnement industriel serait 
un malheur national, car le nombre des consomma- 
teurs ne peut guère s’accroît re, d’après ses idées, et le 


nombre des producteursdiminuerait par l’emploides 


nouvelles machines. Il demande ce que deviendrait 
l’Angleterre gouvernée par un roi qui ferait à lui seul* 
au moyen d’une immense manivelle, toute la be- 
sogne de ses sujets mourans de faim, parce que sa 
mécanique puissante leur aurait ôté leur travail. Et 
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nous répondons volontiers que l’Angleterre serait 
un pays bien heureux de pouvoir se reposer de sa 
subsistance sur la sollicitude d’un prince capable 
d’exécuter à lui seul tant d’immenses travaux. 

Cependant, et malgré le caractère paradoxal qui 
les distingue , les opinions de M. de Sismondi ont 
exercé une grande influence en Europe. C’est lui 
qui a révélé , le premier, le secret de ces douleurs 
sociales , principalement concentrées dans les pays 
de manufactures , et qui a donné l’éveil sur le dan- 
ger des banques, bienavant les catastrophes récentes 
qui ont si tristement justifié ses prédictions. Grâce 
à lui , la condition de l’ouvrier est devenue chose 
précieuse et sacrée ; il a eu son couvert au banquet 
de la vie, dont les théories de Mallhus avaient voulu 
l’exclure j et désormais , les progrès de la richesse 
ne seront considérés comme vraiment utiles, qu’au- 
tant que les bienfaits s’en répandront sur tous ceux 
qui y auront concouru. Le principe est posé; c’est 
aux législations qu’il appartient d’en tirer les con- 
séquences. Déjà , de hautes questions industrielles 
et commerciales sont tombées dans le domaine de 
la discussion parlementaire ; elles ne tarderont 
pas à y être résolues , sous les auspices de la nou- 
velle école économique (') , avec la générosité de 

(') Témoin la question des prisons, celle de l’esclavage, celle du tra- 
vail des enfant dans les manufactures, les grandes entreprises d'utilité 
publique, etc. 
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senlimens et la hauteur de vues qui doivent carac- 
tériser un jury spécial de sa vans. 

M. deSismondi a fait preuve d’un véritable cou- 
rage en signalant, le premier, d’une main ferme 
les dangers du système artificiellement et aveuglé- 
ment producteur préconisé par l’Angleterre et 
adopté par la plupart des économistes de l’Europe. 
Assurément s’il n’eût fallu qu’un homme de coeur 
pour appeler les sympathies publiques sur le sort 
des travailleurs, victimes d’une organisation indus- 
trielle égoïste et partiale , cet homme n’eût pas 
manqué en France : mais il fallait expliquer les 
vices cachés de ce régime; il fallait faire voir com- 
ment la misère privée augmentait en même temps 
que la richesse publique et par quel affligeant con- 
traste les profits du travail se concentraient plussou- 
vent aux mains de l’oisiveté, qu’au foyer du tra- 
vailleur. M.de Sismondi n’a pas résolu ce problème, 
mais il y a répandu la plus vive lumière et il l’a posé 
hardiment aux économistes et aux hommes d’État. 
Les prohibitions ont commencé , dès lors , à se 
montrer sous un aspect bien différent de celui 
d’autrefois ; l’impulsion factice qu’elles donnent à 
la production , s’est trouvée compensée par les en- 
traves qu’elles apportent à la consommation. On a 
vu que l’ouvrier perdait en qualité de consomma- 
teur, tout ce que les chefs des industries protégées 
gagnaient en qualité d’entrepreneurs. Le concours 
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des machines , si énergique et si Utile, quand il a 
pour but d’économiser le temps et la fatigue des 
hommes , a paru meurtrier aussitôt qu’on a prouvé 
qu’il avait trop souvent pour résultat de broyer 
l’humanité dans des engrenages. Peut-être M. de 
Sismondi, vivement ému du tableau des souffrances 
si communes dans les pays de manufactures , a-t-il 
exagéré des maux qui ne dépendaient pas tous de 
lu même cause ; mais ce sera l’honneur éternel de 
son nom d’avojr donné l’éveil à l’Europe ( l ) et dé 
s’être mis à la tête d’une croisade en faveur des 
classes les plus injustement disgraciées de notre 
ordre social. Nous entendrons bientôt son cri d’a- 
larme , répété d’une voix solennelle par les Saittt- 
Simoniens, retentir au sein de nos villes etdâns le 
tumulte des insurrections; lugubre avertissement 
que la politique ne saurait méconnaître, ni la science 
laisser plus long-temps stérile 1 

Aussi, de nombreux écrivains se sont-ils empres- 
sés de répondre à l’appel généreux de M. de Sis- 
mondi. Parmi les sectateurs les plus éclairés de ses 
doctrines, la France compte l’auteur de l’économie 
politique chrétienne, M. le vicomte Alban de Ville*- 
neuve-Bàrgëmont , dont les recherches sur le pau- 
périsme ont obtenu moins de succès que n’en 
méritait un ouvrage aussi recommandable , à cause 

(') Voir surtout les chapitres xtt, vin etix du Vtl* livre de ses nou- 
ivotix principes d'économie politique. 
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de l’insuHisance évidente de la partie thérapeutique. 
M. de Villeneuve renchérit encore sur les doléances 
de M. de Sisniondi à l’égard du système manufac- 
turier; il décrit sous les couleurs les plus vives les 
fléaux de tout genre dont les classes laborieuses 
sont accablées ; mais les remèdes qu’il propose 
sont d’un apôtre plus que d’un économiste , ou 
d’un administrateur expérimenté (*). Quelque gran- 
des, en effet , que soient les ressources de l’esprit 
religieux, elles ne sauraient remédier à toutes les 
plaies sociales. La charité chrétienne ne peut sub- 
venir toute seule aux besoins matériels de l’huma- 
nité. 11 est désirable, sans doute, qu’elle pénètre 

(i) Je citerai un fragment de sa préface qui me séàiblc rétamer ton! 

l’ouvrage : 

« Ce qui parait certain, dit-il, c’est que les temps de monopole et d'op- 
pression sont accomplis sans retour et qu’une grande transition appro- 
che. Or, elle ne peut s’opérer que de dent manières : ou par l'irruption 
violente des classes prolétaires et souffrantes sur les détenteurs de la pro- 
priété et de l’industrie, c'est-à-dire par un retour à l'étal de barltarie ; 
ou par l’application pratique et générale des principes de justice, de mo- 
rale, d'humanité et de charité ! Tout le génie de la politique, tous les 
efforts des hommes de bien, doivent donc tendre à préparer ceMe tran- 
sition ^>ar des voies de persuasion et de sagesse. Évidemment c'est uàe 
nouvelle phase du christianisme (*) qu’appelle l'univers. La charité chré- 
tienne, mise enGn en action dans la politique, dans les lois, dans les- 
mstitutious et dans les mœurs , peut seul é préserver l’ordre social dés ef- 
froyables dangers qui le menacent ; hors de là, osons le dire, rîou m'est 
qu’illusion ou mensonge. » 

(*) Les Saint -Simon ions appâteront tut moment test doctrine du aoas de na a- 

veau christianisme. C’est le litre d'un des écrits de Saint-Simon. 
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dans la politique et dans les mœurs ; mais même en 
supposant qu’elle y pénétrât profondément , il res- 
terait à savoir si son intervention serait assez efficace 
pour guérir un mal aussi invétéré et aussi inhérent 
aux sociétés civilisées que la misère généralisée sous 
le nom de paupérisme. A une époque déjà fort éloi- 
gnée de nous, l’esprit religieux a régné en souve- 
rain, sans pouvoir remédier aux misères humaines; 
et si l’on comptait en Europe moins de pauvres que 
de nos jours , c’est qu’il y avait moins d’habitans. 

Cependant , on ne saurait douter que la misère 
publique ne soit un grand fait social , particulier 
aux Étals modernes et qui se manifeste de plus en 
plus, à mesure que la civilisation se répand. Faut- 
il admettre qu’un tel fait soit inévitable et fatal , ou 
qu’il dépende des institutions humaines de le modi- 
fier dans un sens favorable ? Si la politique n’y peut 
rien, la religion y pourra-t-elle davantage ? L’auteur 
de Y économie politique chrétienne a sincèrement 
adopté ce dernier espoir, et j’ai regret de dire que la 
lecturedeson livre ne permet pas de le partager. Ses 
conclusions sont à peu près les mêmes que celles de 
M. de Sismondi : tout est remis aux mains de Dieu 
et l’auteur se réfugierait volontiers dans la prière , 
tant sa ferveur est grande et sa piété sincère ; mais 
que peuvent des vœux en présence de la terrible et 
poignante réalité ? En vain M. de Villeneuve rap- 
pelle-t-il avec regret l’ancien système des corpora- 
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tions et la vie monastique qui limitaient sagement 
l’accroissement des populations : à quoi bon re- 
gretter ce qui a cessé d’être en harmonie avec les 
mœurs actuelles, en un mol ce qui n’est plus pos- 
sible ? Oui , sans doute, il est facile de mettre en 
évidence les embarras qu’éprouvent les savans et 
les hommes d’État à résoudre ce problème formi- 
dable ; mais la main des prêtres de nos jours (*) est 
bien plus impuissante encore à nous en donner une 
solution équitable. M. de Villeneuve n’a rien pu 
faire sortir de cette donnée-là , quoiqu’il prêche 
avec Malthus et l’apôtre saint Paul la contrainte 
morale ( 4 ) , la frugalité, la tempérance et d’autres 
vertus semblables , à des gens affamés. 11 en est 
réduit à regretter le célibat religieux , tout en atta- 
quant les doctrines de Malthus qui conseillent 
l’abstinence par d’autres raisons , et à déplorer les 
services des machines , malgré le soulagement 

(’) M. Guizot a très bien exprimé celte impuissance tlaus uu frag- 
ment récemment publié par la Revue Française : * De nos jours, dit-il , 
par le cours des événemens , par des fautes réciproques, la religion et la 
société ont cessé de se comprendre et de marcher parallèlement. Les 
idées, les sentimens, les intérêts qui prévalent maintenant dans la vie 
temporelle, ont été, sont chaque jour condamnés, réprouvés au nom des 
idées, des sentimens, de< intérêts de la vie éternelle. La religion prononce 
anathème sur le monde nouveau et s'en tient séparée; le monde est près 
d’accepter l'anathème et la séparation. - 

(*) >I.’aUstinence du mariage ne saurait jamais être plus efficacement 
inspirée aux pauvres que par le sentiment religieux » ( Éeon. pol. cûrél., 
tome I, page » 35.) 
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qu’elles ont apporté aux travaux les plus rudes des 
classes ouvrières. L’économie politique n’a donc 
reçu aucune lumière nouvelle de cette éloquente 
lamentation, dans laquelle M. de Villeneuve a dé- 
ploré , sans proposer de remède efficace pour les 
guérir, toutes les souffrances sociales de l’huma- 
nité. Sa conclusion est celle-ci : « 4° L’instruction 
morale, religieuse et industrielle donnée gratuite- 
ment et avec obligation d’en profiter r 30 moyen 
d’écoles charitables aux frais des communes ; 2° des 
caisses d’épargne et de prévoyance établies au* 
frais des villes et communes manufacturières , OU 
des associations de charité pvec obligatiqn de la 
part des ouvriers d’y placer une portion de leur 
salaire , lorsque le taux de ce salaire (e permettra 
sans inconvénient ; 3® l’institution de corporations 
d’ouvriers qui , sans gêner l’industrie et avojr le? 
fâcheuses conséquences des anciennes maîtrises et 
jurandes, favoriseraient l’esprit d’association et de 
secours mutuels , donneraient des garanties d’in- 
struction eide bonne conduite et remplaceraient la 
déplorable institution du compagnonage (‘). « Mais 
il est évident que ces palliatifs, d’ailleurs salutaires , 
n’auraient aucune action importante sur la concur- 
rence universelle, sur l’abus des privilèges politi- 
ques, sur la lutte des gros capitaux contre les petites 
fortunes et sur l’inégale répartition des impôts. 

(') Économie politique chrétienne, lome III, page j56. 
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M. J)roz nous semble avoir plus jiistqpipul apprêt 
cié lq véritable caraq|ère de l'économie politiqqe. 
« Ne prqnons pas, dit-il, les richesses pour but ; elles 
r\e sont que le moyen. Leur importance résulte du 
pouvoir d’apaiser les souffrances, et les p|u$ pré- 
cieuses sont celles qui servent au bien-être d’un 
plus grand nombre d’hommes. Le bonheur des 
États dépend moins de la quantité de produits que 
de la manière dont ils sont répartis. Aucun pays 
q’qst aussi remarquable que l’Angleterre sous le 
rapport de la formation des richesses ; en France , 
leur distribution est meilleure : j’en CQnplus qu’il 
y a plus de bonheur en France qu’en Angleterre. 
En lisant certains économistes, on croirait que les 
produits nq sont pas faits pour les hommes , mais 
que Iqs hommes sont faits pour les produits, » Telle 
est la direction donnée à la science par les écono- 
mistes de la nouvelle école française que j’appelle 
l’école sociale, parce qu’elle rapporte tous les pro- 
grès au perfectionnement général de la société , 
sans acception de race , ni de caste , poursuivant 
des mêmes anathèmes la traite des noirs et l’exploi- 
tation des blancs. M. Droz est celui de tous les 
écrivains de cette école qui en a le plus nettement 
formulé le programme, sans hostilité pour le pré- 
sent et sans illusions sur l’avenir. M. deSismondi , 
esprit éminemment critique , avait à déraciner des 
préjugés répandus à la faveur des noms les plus 
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respectés dans la science , et il n’a pu s’empêcher , 
dans son ardeur généreuse , d’être plus d’une fois 
entraîné vers le paradoxe. Lui aussi, selon l’expres- 
sion de Malthus , ayant trouvé l'arc trop tendu d’un 
côté s’est cru dans la nécessité de le forcer de l’autre ; 
voilà pourquoi ses doctrines n’ont pas produit tout 
le fruit que l’humanité devait en attendre. 11 a trop 
espéré des gouvernemens , comme M. de Villeneuve 
a trop espéré de la Providence ; mais la Providence 
et les gouvernemens ont fait à l’homme de sévères 
conditions ! 

Deux ouvrages remarquables à des titres divers, 
le traité de législation de M. Ch. Comte et le nou- 
veau traité d’ économie sociale de M. Dunoyer ont 
rappelé les économistes à des idées plus justes, 
sinon aussi séduisantes , de la véritable difficulté 
des questions économiques. M. Ch. Comte, fidèle 
à la méthode expérimentale suivie par J. -B. Say , 
a démontré par les faits historiques les plus habi- 
lement choisis et les plus ingénieusement comparés, 
que la plupart des obstacles aux améliorations so- 
ciales venaient de ceux même qui en devaient pro- 
fiter davantage et qui conspiraient perpétuellement 
pour en empêcher l’accomplissement. Il a fait voir 
comment les funestes habitudes de la servitude 
avaient corrompu les maîtres en abrutissant les es- 
claves , et combien de résistances attendaient , à 
chaque conquête de la civilisation , les hommes de 
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dévouement placés à l’avant-garde. « Car, dit-il (') , 
la nature des choses ou des hommes ne se modifie 
point selon nos désirs. Les fondateurs de l’esclavage 
ne sont jamais parvenus à exempter les maîtres de 
tous maux, ni à leur assurer le monopole des jouis- 
sances ; les hommes qui ont tenté de répartir 
les plaisirs et les peines d’une manière égale, entre 
tous les membres d’une société , n’ont pas mieux 
réussi. Les premiers ont échoué , parce qu’ils ont 
eu à lutter contre la nature humaine; les seconds 
ont échoué parce qu’ils ont eu à lutter contre les 
mêmes obstacles. » Il m’a semblé qu’un tel aveu 
dans la bouche d’un écrivain dont la vie entière a 
été consacrée à des travaux de civilisation, méritait 
d’être médité par les esprits généreux , qui seraient 
disposés à adopter d’enthousiasme les doctrines de 
M. de Sismondi ou de l’économie politique chré- 
tienne. 

M. Dunoyer a gourmandé avec plus d’énergie 
encore les rêveurs de perfectibilité indéfinie en éco- 
nomie politique. Selon lui, l’initiative des améliora- 
tions en toutes choses appartient aux nations. «Ce 
sont les agriculteurs qui perfectionnent l’agricul- 
ture ; les arts sont avancés par les artistes , les 
sciences par les savans, la politique et la morale par 
les moralistes et les politiques. 11 y a seulement 
entre les choses qui sont l’affaire particulière de 

(>) Traité de législation, tome IV, page 5o3. 
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chacun et celles qui sont l’affaire de tout le monde, 
cptle diffëreqçeque, dans les premières, les perfec- 
tionnemens sont immédiatement appljpables pour 
celui qui }ps invente, lanc|is que dans les secondes, 
4 savoir dans les politiques, les applications ne 
peuvent avoir lieu que lorsque la pensée dq publi- 
ciste est devenue la pensée commune du public ou 
du moins d’uDpportjon très considérable du public. 
Jqsque là, on nepeut faire, pqqr les réaliser, que des 
tentatives impuissantes- U est possible qu’un pouvqjr 
(Je bonne volonté entreprenne de lesétabljr } mais il 
ne fera point oeuvre qui dure. 11 est possible qup]a 
Chose soit essayée , malgré le pouvoir, par un parti 
qui le renverse et le remplace; mais les insurrec- 
tions les plus heureuses n’auront pas plus d’effet 
que les concessions les plus bienveillantes. La chose 
ne s’établira que fort à la longue, à mesure qu’elle 
passera dans les idées et les habitudes du grand 
qpmbre (’),,, Ainsi, dans l’état social le plusexempt 
de violences, il serait très difficile qu’il ne s’établît 
pas des inégalités dans les conditions ; et lorsque 
ces inégaliléssontune fois établies, il est encore plus 
difficile qu’elles s'effacent. On ne parvient jamais 
qu’avec une peine extrême, d’une condition infé- 
rieure à un état un peu élevé, elles familles tombées 
dans un certain abaissement sont exposées à y 
rester par cela seul qu’elles s’y trouvent. * 

( Nouveau traite d'cconomU sociale, tome I , page g. 
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Tel est le caractère sévère des doctrines de 
M. Dupoyer, qu’on ne saurait miê»x faire quede 
les opposer à la philanthropie aventureuse de M. de 
Sisraondi et aux prédications religieuses dp MM. de 
Villeneuve el de La Mennais. M* Dunoyer n’ésl 
pas moi ns pénétré que ces généreux écrivains d’uné 
vive sympathie pour les classes souffrantes, dont se 
compose la majeure partie de l’espèce humaine \ 
lui aussi souhaiterait pour elles des jours plus pros- 
pères et des destins plusdoux : mais sa froide raison 
l’oblige de réprimer les élans d’une sensibilité irré- 
fléchie et de ne pas admettre aveuglément la possir 
bilité d’un éfat de bonheur égal pour tous , comme 
si tous les hpmmes avaient la même valeur intellec- 
tuelle et morale et les mêmes droits à une quiétude 
assurée , qui détruirait tout principe d’activité , 
d’honnêteté et de vertu. M. Dunoyer a eu le courage 
«je dire aux peuples les vérités austères que d’autres 
adressent aux rois. 11 a très bien démontré qu’il y 
avait imprudence et témérité à promettre à tous les 
hommes qn océan de félicité dont i| n'est donné 
qu’à un petit nombre d’entrevoir les rivages. La cir 
vilisation qui n’est autre chose que le progrès dans 
la marche vers le bien général , est sujette elle- 
même à des conditions rigoureuses , lentes , gra- 
duées qui supposent surtout le concours de ceux 
qu'il s’agit de rendre plus heureux. C’est donc à eux 
que s’est adressé cet économiste, pour leursigna- 
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1er les lois inévitables d» progrès industriel et so- 
cial. Ce progrès lui semble impossible sans les iné- 
galités dont on suppose à tort qu’il doit amener 
l’entière abolition. C’est par ces inégalitésqu’existe 
la division du travail, sans laquelle il n’y aurait pas 
de production suffisante pour satisfaire aux besoins 
de la société. Où seraient les ouvriers, si tous vou- 
laient être entrepreneurs ? Que deviendrait une 
armée, dont tous les soldats prétendraient faire le 
métier de généraux *? 

M. Dunoyer a développé celte thèse hardie dans 
le temps où nous sommes, avec une vigueur dis 
logique et une netteté de langage peu communes. 
Il ne s’est point ému des chineurs qu’elle pouvait 
soulever , sftr de ses intentions et de l’assentiment 
des ainis éclairés du progrès économique. Sa morale 
un peu rude n’est point hostile aux améliorations 
compatibles avec notre état social compliqué , et il 
convient franchement que s’il n’est pas possible 
d’assurer à tous les hommes une somme égale d’a- 
vantages matériels , c’cst chose praticable et par 
momens facile d’améliorer d’une manière relative 
la condition particulière de chacun. Mais il faut que 
chacun s’y aide par la pratique des vertus sociales, 
tcllesquc le travail, l’économie, la prévoyance, qui 
sont des conditions de réussite , comme la tempé- 
rance est une condition de santé. La société ne sau- 
rait pas plus assurer des avantages à tous scs mem- 
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bres que les médecins guérison à tous leurs malades. 
Soutenir le contraire, ce serait flatter toutes les pas- 
sions humaines et en préparer le débordement sous 
les auspices de l’impunité! M.Dunoyer n'en reconnaît 
pas moins que les principales causes de la misère 
viennent du partage inégal qui s’est fait d’abord de 
la richesse, de l’expropriation originaire des classes 
les plus nombreuses de la société , de l’état de ser- 
vitude où elles ont été retenues pendant des siècles, 
des impôts dont on les écrase , des lois qui les em- 
pêchent de tirer de leur travail le meilleur parti 
possible et de l’ensemble des institutions vicieuses 
qui les attaquent dans leur subsistance ou dans leur 
moralité ('). « Toutefois , ajoute l’auteur, l’état des 
classes inférieures ne tient pas seulement aux torts 
que peut avoir eus envers elles la partie supérieure 
de la société ; il a aussi sa racine dans les vices qui 
leur sont propres , dans leur apathie , leur insou- 
ciance , leur ignorance des causes qui font hausser 
ou baisser le prix du travail. Leur détresse est pour 
le moins autant leur propre ouvrage que celui des 
classes qu’on peut accuser de les avoir opprimées ; 
et quand la société se serait originairement établie 
sur des bases plus équitables , quand les forts se 
seraient abstenus envers les faibles de toute espèce 
de domination , je ne doute point qu’il ne se fût (*) 

(*) Nouveau traité d'économie sociale, tome I, page 487 . 
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développé au fond do la société une classe plus oit 
moins nombreuse de misérables. » 

Certes > ce sont là des avertiSsemens sévères -et 
bien propres à calmer l’exaltation des philosophes 
qui croierit pouvoir asssigner le vice dés institutions 
comme la cause exclusive des souffrances morales 
et physiques de plusieurs millions d’hommes. 
M. Droz , dont personne né contestera les nobles 
sentimens comme économiste et moraliste, avait 
déjà fait pressentir que la science et l’administration 
ne pouvaient pas pourvoir seules à tous les besoins 
de l’humanité. En proclamant nettement quel’éco* 
nomie politique avait pour but de rendre Vnisancë 
aussi générale qu’il est possible , il ne s’était fait 
aucune illusion sur les limites de son influence 
assez semblable à celle de la loi dans les pays con- 
stitutionnels , c’est à dire soumise à la condition 
essentielle d’un parfait accord entre tous les pou- 
voirs. A la différence des principaux fondateurs de 
l’école économique sociale , qui rejetaient toute la 
responsabilité des misères publiques sur les gou- 
vernemens ou sur les institutions ; MM. Dunoyer 
et Droz ont cru que cette responsabilité devait 
être partagée par les populations gouvernées , qui 
opposent trop souvent la force d’inertie aux réfor- 
mes les plus utiles, ils ont Voulu la coopération des 
travailleurs dans la distribution des profits du tra- 
vail et le concours de toutes les forces dans l’œuvre 
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destinée à l’amélioration de toutes les existences. 
C’est là, si nous ne nous trompons point, une phase 
nouvelle de l’histoire de la science , et nous ne 
savons auxquels des économistes qui l’ont amenée 
il est dû le plus de reconnaissance, ou de ceux qui 
ont révélé, avec MM. de Sismondi et de Villeneuve, 
les griefs des classes pauvres , ou de ceux qui ont 
rappelé ces classes au sentiment véritable de leur 
dignité et de leurs devoirs, comme MM. Droz et 
Dunoyer. Les deux premiers auteurs ont pris à' 
partie la richesse et lui ont reproché son égoïsme; 
les deux autres ont grondé la pauvreté et ils ont 
blâmé son insouciance : double tâche difficile à 
remplir et qui portera ses fruits quelque jour , 
quand viendra le moment d’une transaction entre 
le présent et le passé , entre le capitaliste et le 
travailleur ! Celte transaction a été tentée sans succès 
parles économistes de l’école que j’appellerai éclec- 
tique: nous allons jeter un coup d’œil sur ses orga- 
nes les plus distingués. 
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CHAPITRE XLII. 


De l’économie politique éclectique et de ses principaux organes. — 
M. Slorch.— SI. Ganilh.— M. Delaborde.— M. Florez Extrada. 


» 

Les grands économistes de la lin du dix-huitième 
siècle , auteurs des traités célèbres d’où la science 
est sortie pour la première fois sous une forme mé- 
thodique, avaient presque tous adopté des théories 
absolues que l’expérience et les faits devaient néces- 
sairement modifier. Ainsi les physiocrates avaient 
considéré la terre comme la source unique des 
valeurs ; Adam Smith n’avait accordé ce privilège 
qu’au travail ; Ricardo subordonnait tous les phé- 
nomènes de la circulation à sa théorie de la rente, 
M. de Sismondi à celle du revenu; J. -B. Say à 
l’étendue des de'bouchcs, c’est à dire à la liberté du 
commerce ; Malthus attribuait la plupart des ma- 
ladies sociales à l’cxccs de la population ; Godwin 
en accusait l’indilférencc des gouvernemens. 11 était 
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évident , néanmoins, que si toutes ces causes réu- 
nies avaient encore une part d’influence sur le dé- 
veloppement social , aucune d’elles pe pouvait être 
regardée comme cause exclusive, c’est à dire que 
les doctrines des économistes notaient applicables 
qu’en certains cas et à certaines conditions. Tandis 
qu’ils se faisaient la guerre pour soutenir leurs sys- 
tèmes les uns contre les autres, il s’établissait parmi 
leurs élèves même des nuances intermédiaires , vé- 
ritable émanation de ces couleurs vives et tranchées 
qui distinguent particulièrement les fondateurs. Les 
écrivains dont les ouvrages représentent le mieux . 
ees nuances de transition , sont très nombreux en 
Europe. Ils n’ont point un cachet qui leur soit pro- 
pre ; ils n’ont rien inventé , rien découvert ; mais 
ils ont admirablement perfectionné l’œuvre de leurs 
devanciers et adouci les aspérités des théories ab- 
solues devant lesquelles reculaient la raison ou Jes 
préjugés des contemporains. 

M. Henri Storch se place au premier rang de ces 
économistes éclectiques , cherchant la vérité do 
bonne foi, dans le système agricole aussi bien que 
dans le régime industriel, et disposés à faire des 
concessions à tous deux. Observateur judicieux et 
convenablement placé ( l ) pour juger sainement une 

(i)M. Storch a été instituteur du grand-duc Nicolas, aujourd’hui em- 
pereur de Russie. Il a parlé avec une indépendance qui honore égale- 
ment son pays et son caractère , des funestes effets île l’esclavage dans 
tous les États. 

1 » 
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loule de faits spéciaux , M. Storch a su emprunter 
à ses prédécesseurs en homme déjà riche de son 
propre fonds , et il a jeté la plus vive lumière sur la 
question de l’esclavage dans le pays où il semblait 
le plus difficile d’en parler librement. 11 n’appar- 
lient précisément à aucune école, et il aurait mérité 
d’en fonder une par l’importance des documens 
qu’il a fournis à la science, si la hardiesse de son 
esprit avait répondu à l’ctendue de ses connaissan- 
ces. A ses yeux l’économie politique n’avait d’autre 
but que de procurer aux hommes les moyens de 
satisfaire leurs besoins moraux et physiques , et 
et de leur apprendreàZ>/e«/jro<imr<?pour les mettre 
en état de consommer avec profit. C’est par le tra- 
vail qu’on y parvient comme chacun sait ; mais 
jusqu’alors on n’avait étudié que l’action du travail 
libre : M. Storch a exposé les phénomènes du tra- 
vail jorcé , c’est à dire de celui des esclaves, si 
commun encore en Russie, qu’il contribue puis-» 
samment à la richesse nationale de cet empire. C’est 
ainsi que l’auteur fait figurer au rang des moyens 
de transport le traînage , inconnu chez la plupart 
des peuples de l’Europe. Rien de plus ingénieux 
que sa théorie de la richesse relative dos nations 
qu’il appelle prêteuses , emprunteuses et indépen- 
dantes , comme aussi ses belles analyses de la rente 
des talons et des (/ualités ; analyses d’autant plus 
dignes d’attention qu’elles démontrent la supériorité 
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de cet ékimentde richesse, trop long-temps méconnu , 
que j’ai proposé le premier d’appeler le capital mo- 
ral (*). Le capital moral n’est autre chose que la 
somme des capacités de tout genre dont les nations 
s’enrichissent en se civilisant et qui leur permet 
de s’enrichir et de se civiliser chaque jour davan- 
tage. 

A l’époque où M. Storch publiait ses leçons aux 
Grands- Ducs de Russie, la doctrinede Ricardo sur le 
fermage, qu’il nomme rente des terres , n’avait pas 
encore paru ; et j’avoue que la théorie de l’écono- 
miste russe me semble beaucoup plus simple et 
plus naturelle que celle du célèbre écrivain britan- 
nique. M. Storch appelle rente foncière le prix payé 
pour l’ usage d’ un fonds de terre ; rente primitive , 
la rente d’une terre inculte , fondée sur le droit 
exclusif qu’a le propriétaire de disposer de sa pro- 
priété ; 'et rente de la terre améliorée , le loyer des 
améliorations au taux courant , combiné avec la 
rente primitive. « La rente des terres fertiles , dit- 
il , détermine le taux de la rente de toutes les au- 
tres terresqui se trouvent en concurrence avec elles. 
Ainsi , tant que le produit des terres plus fertiles 
suffit pour la demande, les terres moins fertiles qui 

sont dans la concurrence , ne peuvent point être 

• » ; 

(■) Voir le compte-rendu de nie* leçon» au Conservatoire de» Art» et 
Métiers, rédige et publié par MM. Biaise et Garnier en 18X75 uu 
vol. in-8. 
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exploitées, ou du moins ne donnent point de rente. 
Mais aussitôt que la demande surpasse la quantité 
de produits que les terres fertiles peuvent fournir, le 
prix du produit hausse , et il devient possible de 
cultiver les terres moins fertiles et d’en tirer une 
rente. (')» 11 est remarquable que cette doctrine soit 
exactement la môme que celle que Ricardo dévelop- 
pait presque en même temps en Angleterre , tout 
en concluant que ce sont les terres les moinsfertiles 
qui déterminent le taux delà rente de toutes les au- 
tres. Il serait trop long de déduire ici les motifs qui 
me déterminent à adopter de préférence la théorie 
deM. Storch ; mais je considère les développemens 
dont il l’a accompagnée, comme l’un des travaux 
les plus remarquables qui aient honoré l’économie 
politique. 

Storch a été moins original , mais plus profond 
dans son exposé de la théorie des monnaies , où il 
a essayé de tenir la balance entre les partisans exa- 
gérés des banques et les défenseurs exclusifs du 
numéraire. 11 avait vu de près les abus des émis- 
sions de papier et de monnaies de billon ; et sa vieille 
expérience ne lui permettait pas de se faire illusion 
sur les inconvéniens des assignats , de quelque nom 
qu’il plût aux gouvernemens de les baptiser. Tou- 
tefois , sa physiologie des banques ne saurait être 
comparée au travail immortel d’Adam Smith sur le 

(') Cours d'économie politique, liv. III, cliap, mi. 
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mémo sujet. M. Slorch a complété les démonstra- 
lions d«i grand économiste écossais; il lésa enrichies 
d’une foule d’exemplôs tirés de l’histoire financière 
de tous les peuples, et il a fait connaître, le premier, 
l’organisation de presque, toutes les banques de 
l’Europe. C’est dans son ouvrage que l’on peut sé- 
rieusement apprendre à les connaître et à distinguer 
nettement les écueils dont elles ont à se délier. La 
dernière partie de ce livre important est consacrée 
à la consommation. L’auteur y a très bien exposé 
les motifs pour lesquels le commerce et l’industrie 
s’enrichissent plus rapidement que l’agriculture. Ce 
qu’il dit des effets de l’esclavage , principalement 
en Russie, le seul pays peut-être où l’esclavage 
existe encore à l’état d’institution sociale , mérite 
d’être médité par les économistes et fait le plus 
grand honneur à l’indépendance de cet écrivain. Ce 
n’est pas sans motif que nous l’avons rangé parmi 
les éclectiques : sa haute raison , la modération de son 
caractère, sa grande érudition qui ne semble étran- 
gère à aucun travail antérieur, lui donnent des titres 
à cette qualification, noblement justifiée par une 
impartialité d’autant plus digne d’éloges que l’au- 
teur était, comme on sait, précepteur impérial à 
la cour de Saint-Pétersbourg. 

Il convient aussi de compter parmi les éclecti- 
ques l’infatigable Ganilh , l’auteur des systèmes en 
économie politique , mort récemment dans un âge 
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fort avancé, sans avoir laissé aucune création vrai- 
ment originale. Ganilliétait plus financier qu’écono- 
misle et ses travaux ont beaucoup plus contribué 
aux progrès de la science des finances qu’à l’avan- 
cement de l’économie politique. Aussi la plupart de 
ses ouvrages n’ont pu survivre aux circonstances 
qui les avaient vus naître. Il écrivait sous le régime 
de la censure , et il cherchait à concilier les ména- 
gemens commandés par la susceptibilité impériale, 
avec les intérêts de la vérité qui le préoccupaient 
sincèrement. Rien ne semblait indiquer alors la 
gravité des questions que notre époque aurait à ré- 
soudre ; M. Ganilh suivait paisiblement l’ornière 
accoutumée desdébats entre le produit net et le pro- 
duit brut, entre le système restrictif et la liberté du 
commerce; mais la France, distraite par le tumulte 
des batailles, prêtait peu d’attention à ses nombreux 
écrits ('). Son mérite consiste à n’avoir pas désespéré 
de l’avenir de la science et à avoir renoué pour elle 
la chaîne des temps , interrompue par le fracas des 
armes. Ganilh faisait de l’économie politique à la 
manière des solitaires retirés du monde , qui écri- 
vent pour eux-mêmes, sans souci de l’effet que 
produiront leurs livres et sans les approprier non 

(') M. Ganilh a laissé, outre son Exposé des systèmes en économie po- 
litique , pulilié’en 180g, un Essai politique sur le revenu public, une bro- 
chure sur le Revenu national, en réponse à quelques mesures financières 
de M. de Villèle ; «ne Théorie d'économie politique et un Dictionnaire 
d’économie politique, œuvre incomplète et sans valeur. 
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plus aux besoins de leur temps. Ses ouvrages sont 
à la science ce que les résumés sont à l’hisloire. 
C'est le seul économiste de l’Empire. 

L’essai sur l’esprit d’ association de M- le comte 
Delaborde, publié en 4818, a obtenu beaucoup plus 
de succès. Ce livre est surtout remarquable par la 
justesse de ses prévisions et par son excellente ap- 
préciation des institutions les plus favorables au 
développement de la prospérité publique. Toutes 
les forces étaient divisées en France comme toutes 
les opinions, lorsque M. Delaborde publia cet exposé 
des avantages de l’esprit d’association, riche de faits 
et plein d’aperçus lumineux sur les véritables sour- 
ces de la puissance industrielle et politique des 
États. C’est dans ce livre qu’on trouve si bien ex- 
primées les souffrances que l’industrie et le com- 
merce eurent à essuyer sous le régime militaire (‘), 
les formalités nouvelles qu’il leur fallut subir et les 
lenteurs de la bureaucratie malencontreusement 
importées de l’administration dans la législation 


(!) « Le plus grand defaut du gouvernement impérial, dit M. Dela- 
borde, fut cette jalousie constante de l’industrie et du commerce; il 
étendait son esprit de domination sur les moindres existences, cl il aurait 
voulu exploiter toutes les brandies de l’industrie, comme il dirigeait 
toutes les affaires. On le vit marchand de sucre, de café, de toiles peintes, 
propriétaire de tous les bois, vendeur du moutons, administrateur des 
canaux , entrepreneur de» travaux publics, gérant du bien des commu- 
nes, des hôpitaux, fermier des jeux , etc. 

( De l' Esprit d'association , page 44-) 
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du travail. M. Delaborde n’en reconnaissait pas 
moins l’utilité de l’intervention du gouvernement 
dans les questions de richesse publique et de pro- 
duction matérielle ; mais il la voulait selon les 
principes de la division du travail, sans despotisme, 
sans empiétement sur le terrain exclusivement dé- 
volu à l’industrie. C’est ainsi qu’il comprenait des 
associations pour le crédit public ; des associations 
pour le travail ; des associations pour la protection 
du travail. L’armée avait son rôle , ici, comme le 
commerce avait le sien , comme les employés du 
gouvernement avaient le leur. L’auteur voulait 
qu’un pays laborieux fût modérément gouverné , 
et sans adopter la doctrine absolue du laissez- faire 
et du laissez-passer, il croyait qu’il y avait profil 
à compter sur l’intelligence individuelle et sur la 
concurrence des intérêts. 

Ces doctrines judicieuses ont pénétré peu à peu 
dans les esprits , et nous avons vu sc multiplier de- 
puis lors en France, les caisses d’épargne, les 
compagnies d’assurances , les sociétés en comman- 
dite , tout à la fois effet et cause de la prospérité 
croissante de la nation. M. Delaborde a très heu- 
reusement démontré de quelle influence pouvait 
être sur celle prospérité le concours des étrangers 
attirés dans nos associations par l’espoir d’y laire 
fructifier leurs capitaux. Cette opinion, hardie à 
l’époque où ellcfut émise, commence à se popula- 
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riscr en France , ail point qu’on a proposé , un 
moment, il établir entre la banque de France et 
la banque d’Angleterre des relations tout-à-fait 
semblables à celles qui existent entre plusieurs né- 
gociais par rentremisedesco7«/>£e.y-coKra/w. C’était 
préluder aux réformes d’où sortiront quelque jour 
les destinées nouvelles de l'industrie et du com- 
merce , quand la concurrence universelle , refou- 
lant sur chaque nation les produits de ses manu- 
factures, les forcera toutes de signer un pacte enfin 
dépouillé de l’esprit de monopole et de prohibition. 
Et que sont aujourd’hui ces entreprises de bateaux 
à vapeur , de chemins de fer , de canalisation qui 
tendent à réunir tous les Étals par des lignes de 
communications tributaires les unes des autres , si 
ce n’est le commencement delà grande fusion des 
intérêts européens ? 

Jamais, peut-être, une doctrine économique 
n’obtint à un si haut degré que celle de l’associa- 
tion, la sanction de l’expérience et des événemens. 
Son éclectisme même , c’est-à-dire la transaction 
qu’elle opérait entre les faits et les principes , de- 
vait contribuer à favoriser son succès. Aussi n’a- 
t-elle cessé de marcher de victoire en victoire, et 
nous avons vu en peu d’années l’Europe entière 
demandera l’esprit d’association la réalisation d’une 
foule d’entreprises qui semblaient non seulement 
au dessus des forces des particuliers , mais encore 
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au dessus de la puissance des gouvernemens. H n’y 
a plus rien d’impossible désormais à ces armées de 
travailleurs qui marchent à la conquête des riches- 
ses avec les forces accumulées de tout un peuple, 
et qui savent sur leui'chemin dompter les fleuves, 
aplanir les montagnes ou les percer de part en 
part, au gré de l’industrie. On n’avait essayé jus- 
qu’à ce jour que d’associer des choses; depuis qu’on 
a entrepris d’associer des hommes, tout a changé 
de face autour de nous. Il y a des pays que ce lé- 
vier puissant a presque soudainement rendus mé- 
connaissables; témoin l’Àmérrque du Nord dont 
les forêts vierges sont traversées par des chemins 
de fer et les fleuves, naguère solitaires, parcourus 
par des flotilles de bateaux à vapeur. H se fait à 
présent deux parts de la richesse publique, l’une 
qui va au fisc , l’autre qui retourne au travail ; ré- 
volution profonde qui met sans cesse en présence, 
sur le pied de l’égalité, l’industrie et le gouverne- 
ment, la production et la consommation! La bien- 
faisance meme a emprunté des ressources nouvelles 
à l’esprit d’association et notre civilisation moderne 
n'a pas de plus beau fleuron à sa couronne, que ces 
nombreuses sociétés philanthropiques dont le chris- 
tianisme est le principe , et l’association le moyen. 

L’éclectisme économique a pénétré jusqu’en Es- 
pagne , cette vieille terre des doctrines absolues, 
et l’un de ses plus honorables proscrits, M. Florez 
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Estrada, nous a donné sous le litre de Cours éclec- 
tique d économie politique, l’un des traités les plus 
remarquables qui aient été publiés depuis celui de 
J.-B. Say. La méthode de M. Florez Estrada ne 
manque pas de ressemblance avec celle du oélèbre 
économiste russe, Henri Storch. 11 commence par 
examiner consciencieusement les opinions de ses 
prédécesseurs, qu’il adopte ou qu’il réfute selon le 
degré de valeur que cet examen lui a fait reconnaî- 
tre. C’est ainsi qu’il a ajouté des considérations 
vraiment neuves aux théories de Malthus sur la po- 
pulation. Sa belle exposition des doctrines de Ri- 
ca rdo sur la rente est accompagnée d’une série d’a- 
nalyses fines et ingénieuses, qui élèvent ce morceau 
de critique au rang des créations originales. Nul 
écrivain n’avait abordé, avant M. Florez Estrada, 
les questions d’impôt avec cette sagacité profonde 
qui le caractérise ; et quoique l’auteur y ait donné 
une attention particulière aux impôts établis dans 
son pays, les hommes d’état de tous les autres pays 
trouveront dans ce travail des indications utiles et 
de précieux enseignemens. M. Florez Estrada a dé- 
montré jusqu’à la dernière évidence l’inégalité et 
l’injustice du système fiscal qui pèse aujourd’hui 
sur toutes les nations de l’Europe, et la nécessité 
d’y apporter des modifications décisives dans un 
avenir peu éloigné. 11 a complété par des aperçus 
nouveaux toutes les discussions relatives aux ban- 
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ques, aux papiers-monnaie, à ia circulation, en re- 
prenant ces questions au point où les avaient laissées 
Adam Smith, Ricardo, J. -B. Sayet M. de Sismon- 
di. L’économie politique éclectique serait un excel- 
lent livre d’étude, si quelques obscurités n’en dé- 
paraient pas l’ordonnance simple et sévère. Tel 
qu’il est néanmoins , ce livre peut-être considéré 
comme le complément nécessaire de tous ceux qui 
l’ont précédé : méthodique avec Say, social avec Sis- 
mondi, algébristc avec Ricardo, expérimental avec 
Adam Smith, il diffère à beaucoup d’égards de tous 
ces grands maîtres et il participe de leurs qualités 
sans tomber dans tous leurs défauts ('). 

Citoyen espagnol, M. Florez Estrada devait natu- 
rellement avoir en vue les intérêts de sa patrie, et il 
a signalé avec une rare netteté les plaies du système 
économique qui régit l’Espagne depuis Charles- 
Quint. Les questions relatives aux dîmes, aux subs- 
titutions, au droit d’aînesse, aux majorais n’ont été 
traitées nulle part avec plus de supériorité que dans 
son livre. C’est là qu’on peut étudier mieux encore 
que dans l’ouvrage de Jovellanos (2), les causes vé- 
ritables de la décadence de l’Espagne et du domma- 
ge qu’ont causé à ce beau pays les mauvaises lois 

(I) te Cours éclectique d’économie politique de M. Flore* Estrada , a été 
traduit en franeais avec une rare habileté, par-M. L. Calibert, directeur 
de la Rerue Britannique. 

(.) Informe en el erpediente de 1er agraria. 
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économiques dont il est affligé depuis près de trois 
cents ans. M. Florez Estrada en a fait la critique 
avec une hauteur de vues qui s’étend jusqu’à l’or- 
ganisation fiscale des principales puissances de l’Eu- 
rope ; et ses belles analyses de l’influence des taxes 
sur les diverses industries resteront comme le point 
de départ obligé de toutes les réformes dont ces taxes 
sont susceptibles. Tels sont les titres essentiels de 
l’auteurà la reconnaissance des économistes, et nous 
regrettons qu’il n’ait pas abordé les questions so- 
ciales, sur lesquelles nul n’était plus capablequelui 
de jeter une vive lumière. M. Florez Estrada appar- 
tient par ses doctrines à l’école anglaise; il est par- 
tisan du système de Malthus, et sa théorie du reve- 
nu de la terre n’est autre que celle de Ricardo 
perfectionnée et illustrée par des comparaisons 
et des exemples également ingénieux. M. Florez 
Estrada s’est montré d’ailleurs plus éclectique à l’é- 
gard des personnes qu’à l’égard des choses. La pro- 
duction semble avoir beaucoup plusattiréses regards 
que la consommation, et bien qu’il ait proposé d’a- 
jouter au programme habituel de l’économie politi- 
que une division relative aux échanges, sa critique 
s’est arrêtée devant les complications que fait naître 
chaque jour le système industriel exagéré par l’An- 
gleterre, et déjà naturalisé en France. La plupart 
des économistes éclectiques, excepté M. Delabordc , 
ont partagé cette réserve , que nous appellerions 
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de la timidité, s’il ne nous était pas démontré que 
dans l’opinion de ces écrivains, la liberté du tra- 
vail et celle du commerce devaient suffire pour me- 
ner à bonne fin toutes les difficultés sociales de 
notre temps. Mais chaque siècle a son problème à 
résoudre, et quand le moment suprême est arrivé, 
ce n’est point en hésitant entre des doctrines éga- 
lement impuissantes qu’on peut espérer une solu- 
tion sérieuse et durable. Dans l'état actuel des 
choses, l’économie politique éclectique n’est plus 
qu’une science d’observation , tandis que la mar- 
che des événemens exige une économie politique 
d’action. Quand les gouvcrnemens , débordés par le 
flot des intérêts contraires, demandent à la science 
des réponses catégoriques , celle-ci ne saurait de- 
meurer dans le vague ou se réfugier dans des 
dissertations : il faut agir ; il faut exécuter les ré- 
formes devenues nécessaires avec cette vigueur im- 
partiale et prudente qui distinguait M. Huskisson. 
Telle fut la tentative hardie d’une école désormais 
célèbre, malgré ses erreurs , et dont les essais ont 
échoué pour avoir manqué de mesure, mais en 
laissant une trace lumineuse après eux. Cette école 
est celle de Saint-Simon, qui voulut être à la vieille 
économie politique ce que T Assemblée constituante 
fut à l'ancien régime , et qui a disparu, comme cette 
Assemblée, dans une tempête. 
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Quant} les premiers écrits des Sainl-Siiuoniens 

virent le jour, toutes les grandes questions posées 
par les économistes attendaient une solution. L’Eu- 
rope n’avait jamais pris une part plus active à cette 
polémique , malgré les incertitudes qu’elle traînait 
à sa suite , et qu’augmentaient chaque jour les dé- 
bats soutenus par les chefs des diverses écoles. En 
même temps, l’immense développement de l’indus^ 
trie , provoqué par la paix générale, avait fait 
naître des complications nouvelles,, auxquelles il 
fallait remédier par des mesures efficaces et appro- 
priées aux circonstances. Le moment était venu, 
d’agir , comme nous l’avons dit : des plaies nom- 
breuses affligeaient le corps social $ le paupérisme 
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envahissait de plus en plus les pays manufacturiers; 
on avait assisté, sans espoir qu'elles disparussent 
pour long-temps, à des crises commerciales, dou- 
loureuses et inattendues. De toutes parts s’élevaient 
des discussions relatives aux salaires , aux enfans- 
trouvés , aux débouchés , sans que les gouverne- 
mens osassent prendre l’initiative de ces mesures 
décisives , qui détruisent le mal ou qui l’aggravent 
selon l’habileté avec laquelle elles sont appliquées. 
C’est dans cet état que le Saint-Simonisme trouva 
la France et l’Europe , lorsque ses premières pu- 
blications commencèrent à éveiller l’attention publi- 
que. Les doctrines de cette école ont exercé trop 
d’influence sur la marche de l’économie politique 
pour qu’il nous soit permis de les passer sous si- 
lence , même en présence des luttes orageuses 
qu’elles ont soulevées. 

Un homme original et méconnu pendant toute 
sa vie , devint , probablement à son insu , quoi 
qu’en aient dit ses disciples, le fondateur de la secte 
des Saint-Simoniens : c’était le comte de Saint- 
Simon , descendant de la famille célèbre de ce 
nom , entraîné pendant sa jeunesse dans l’expédi- 
tion d’Amérique , et réduit pendant le reste de sa 
carrière , soit par le malheur des temps , soit par 
des excès personnels , à une existence précaire et 
misérable. Il parait qu’au milieu de ses vicissitudes, 
Saint-Simon, déjà préoccupé de projets de réforme, 
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avait formé le plan d'une réorganisation de la so- 
ciété sur des bases qui lui semblaient préférables à 
toutes celles qui partageaient les économistes de 
son temps. Il y procéda successivement par une 
série de publications courtes et substantielles, qui 
résumaient ses .idées sous des formes incisives et 
pittoresques. Dans l’un de ces pamphlets régénéra- 
teurs (') , il proposait de remettre le pouvoir spiri- 
tuel aux mains des savons , le pouvoir temporel aux 
mains des propriétaires , et de payer lesgouverne- 
mens en considération. Mais ses conseils eurent peu 
de succès à celte époque ; c’était vers la fin du règne 
de Napoléon et les circonstances n’étaient guères 
favorables aux utopies de ce genre. Saint-Simon 
trouva le champ plus libre au commencement delà 
Restauration, et ce fut en 1819 qu’il fit paraître la 
première expression nette et hardie de scs théories 
industrielles. Le petit écrit qu’il publia sous le titre 
d <ù Parabole, était extrêmement remarquable de la 
part d’un homme de si haute extraction , quelque 
modeste que fût d’ailleurs sa fortune présente. 
Saint-Simon y développait, sous la forme d’une 
hypothèse railleuse , sa doctrine favorite de la su- 
prématie des professions industrielles sur toutes les 
autres professions delà société. 11 feignait de ne pas 
concevoir comment les hommes les plus habiles 
dans les arts et dans les manufactures n’occupaient 

(•) Lettre d' un habitant de Genève à ici contemporains. 

•20 
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pas dans l’État les postes les plus avantageux , en 
leur qualité de créateurs de tous les produits et 
par conséquent de toutes les richesses ; et la situa- 
tion inférieure où il les voyait lui semblait le monde 
renversé . Voici comment il s’exprime à cet égard 
dans sa parabole , dont nous citons textuellement 
un extrait pour donner tout à la fois une idée de 
son style et de ses vues pratiques : 

« Je suppose, dit-il, que la France perde subitement ses cinquante 
premiers physiciens, ses cinquante premiers chimistes, ses cinquante 
premiers peintres, architectes, médecins, en un mol ses trois mille pre- 
miers artistes, savanset artisans. 

» Comme ces hommes sont les Français les plus essentiellement pro- 
ducteurs , ceux qui donnent les produits les plus imposans , ceux qui 
dil igent les travaux les plus utiles à la nation, et qui la rendent productive 
dans les beaux-arts et dans les arts et métiers , ils sont réellement la 
fleur de la société française: ils sont de tous les Français les plus utiles à 
leur pays , ceux qui leur procurent le plus de gloire, qui bâtent le plus 
sa civilisation et sa prospérité. Il faudrait à la France au moins une géné- 
ration entière pour réparer ce malheur, car les hommes qui se distin- 
guent dans les travaux d’une utilité positive , sont de véritables anomalies, 
et la uatureu'esl pas prodigue d'anomalies, surtout de cette espèce. 

» Passons à une autre supposition : admettons que la France conserve 
tous les hommes de génie qu’elle possède dans les sciences, dans les 
beaux-arts et dans les arts et métiers; mais qn’elle ait le malheur de per- 
dre le même jour Monsieur , frère du roi, Mgr. le doc d’Angouléme, 
Mgr. leduc de Berri, Mgr. le duc d’Orléans, Mgr. le duc de Bourbon, 
madame la duchesse d'Angoulème, madame la duchesse de Berri, ma- 
dame la duchesse d’Orléans, madame la düchesse de Bourbon et made- 
moiselle de Coudé; 

>> Qu elle perde en même temps tous les grands officiers de la cou- 
ronne, tous les ministres d’Klat , tous les maîtres des requêtes , tous les 
maréchaux, tous les cardinaux, archevêques , évéqncs , grands-vicaires 
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et chanoines, loua les préfets et sous-préfets, tous les employés dans les 
ministères, tout les juges et eu sus o'e cela, les dix mille propriétaires les 
plus riches parmi ceux qui vivent noblement. 

» Cet accident affligerait certainement les Français, parce qu’ils sont 
bons, parce qu’ils ne sauraient voir avec indifférence la disparition su- 
bite d'un aussi grand nombre de leurs compatriotes; mais cette perte de 
trente mille individus, réputés les plus importons de l'État, ne leur cau- 
serait de chagrin que sous un rapport purement sentimental , car il n’en 
résulterait aucun mal pour l’État. 

» D’abord par la raison qu’il serait très facile de remplir les places qui 
seraient devenues vacantes. Il existe un grand nombre de Français en élat 
d’exercer les fonctions de frère du roi , aussi bien que Mossieua ; beau- 
coup sont capables d'occuper les places des princes , tout aussi bien que 
Mgr. le duc d'Angoulême, Mgr. le duc d’Orléans, etc. 

» Les antichambres du château sont pleines de courtisans prêts à occuper 
les places de grands-officiers de la couronne; l’armée possède une grande 
quantité de militaires aussi bons capitaines que nos maréchaux actuels. 
Que de commis valent nos ministres d'État ! que d'administrateurs plus 
en état de gérer les affaires des déparlemcns que les préfets et sous-pré- 
fcls, présentement en activité; que d’avocats aussi bons jurisconsultes 
que nos juges! que de curés aussi capables que nos cardinaux, que nos 
archevêques, que nos évêques, que nos grands-vicaires et que nos cha- 
noines ! Quant aux dix mille propriétaires , leurs héritiers n’auraient 
besoin d’aucun apprentissage pour faire les honneurs de leurs salons 
aussi bien qu'eux. - 

Ce pamphlet audacieux produisit assez de sensa- 
tion pour exciter la sollicitude des magistrats et 
pour obtenir un acquittement malgré leurs pour- 
suites. C’était le programme du pouvoir industriel 
queSaint-Simon se proposait de fonder, et il fut bien- 
tôt suivi par une foule d’autres publications qui 
ont été religieusement recueillies , depuis , par 
M. Olinde Rodrigues, l’un de ses disciples. Les plus 
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curieux de ces écrits portaient le titre de l’Organi- 
sateur , le Catéchisme des industriels , le Système 
industriel. « Nous invitons, disait-il, tous les indus- 
triels qui sont zélés pour le bien public , et qui 
connaissent les rapports existans entre les intérêts 
généraux de la société et ceux de l’industrie , à ne 
pas souffrir plus long-temps qu’on les désigne sous 
le nom de libénuix ; nous les invitons à arborer un 
nouveau drapeau et à inscrire sur leurs bannières 
la devise : industrialisme. La désignation du libéra- 
lisme ayant été choisie, adoptée et proclamée parles 
débris du parti patriote et du parti bonapartiste , 
celtedésignation a de très grands inconvéniens pour 
les hommes dont la tendance essentielle est celle 
de constituer un ordre de choses solide par des 
moyens pacifiques. Nous ne prétendons pas dire 
que les patriotes et les bonapartistes n’aient pas 
rendu des services à la société ; leur énergie a été 
utile , car il a fallu démolir avant de pouvoir con- 
struire. Mais aujourd'hui l’esprit révolutionnaire 
qui les a animés est directement contraire au bien 
public ; aujourd’hui une désignation qui n’indique 
point un esprit absolument contraire à l’esprit 
révolutionnaire , ne peut convenir aux hommes 
éclairés et bien intentionnés. » Nous avons cité ces 
divers passages afin de faire remarquer l’étrange 
amalgame de sentimens contraires qui distinguait 
la doctrine sainl-simoniennc à celte première pé- 
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riode de son développement. Depuis lors, cette 
école n’a cessé de professer une sorte de respect 
aveugle pour les prescriptions del’autorité, jusqu’au 
point de l’investir d’une haute surveillance sur tous 
les procédés du travail et de créer ainsi une inter- 
vention universelle de l’administration dans les in- 
térêts de tous les particuliers. On conçoit sans peine 
que Saint-Simon eût d’autant plus de propension à 
ce despotisme de l’autorité que , d’après ses idées , 
c’est aux mains des industriels qu’il devait natu- 
rellement échoir. 

Nous n’avons point à examiner ici la portion pu- 
rement religieuse des doctrines de Saint-Simon , 
telle qu’elle ressort de son nouveau christianisme , 
œuvre fort remarquable et dans laquelle l’auteur a 
proclamé la nécessité pressante d’améliorer le sort 
des classes les plus nombreuses et les plus pauvres. 
Encore moins critiquerons-nous la métamorphose 
de toute cette école industrielle en une église métro- 
politaine ayant ses doctrines et ses casuistes Cette 
partie de l’histoire des Saint-Simoniens appartient 
à l’histoire des erreurs religieuses , ainsi que les 
tentatives d’émancipation de la femme- et le cortège 
de hardiesses dont elles furent accompagnées. Notre 
but n'est que de signaler les travaux économiques 
delà secte et les résultats acquis de ces travaux. 
En effet, aussitôt après la mort de Saint-Simon , 
ses disciples publièrent sous le nom du Producteur 
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un recueil périodique destiné à la propagation des 
doctrines du maître, mais en les appropriant aux 
nécessités du temps et avec des ménagcmens dont 
ils jugèrent à propos do s’affranchir, après la révo- 
lution de 1830. Quoiqu’il en soit, les auteurs de ce 
recueil étaient parvenus à répandre, parmi les hom- 
mes les plus avancés de la presse , des idées favora- 
bles au développement de la puissance industrielle 
et à affaiblir le prestige qui s’attachait exclusivement 
alors aux moyens politiques. Us attaquaient par des 
argumens simples et vigoureux le vieux système 
prohibitif exagéré parla Restauration; ils signalaient 
avec une fierté calme et digne l’importance du rôle 
des savans , des industriels et des artistes , trinité 
nouvelle de la religion d’amour et de travail qu’ils 
se proposaient de fonder. A partir de cette époque 
il s’opère un véritable changement dans les idées 
absolues de la presse militante , directrice de l’opi- 
nion populaire en France : les tendances militaires 
perdent beaucoup de leur empire; la guerre est 
obligée de rendre des comptes, et pour la première 
fois depuis long-temps , on commence à s’aperce- 
voir qu’il existe en dehors des classes privilégiées 
delà fortune et de la politique une masse immense 
de travailleurs , dont le tour est venu défigurer sur 
la scène du monde et d’y avoir ses représentans 
légitimes. 

Les Saint-Simoniens en étaient à ce point lorsque 
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la révolution de Juillet éclata. Je ne crois pas exagé- 
rer l’influence de leurs premiers écrits, en affirmant 
que ce fut sous leur inspiration que les troubles de 
l’époque prirent ce caractère social dont l’Europe se 
montra si vivement préoccupée. Le Producteur a vail 
cessé deparaître , mais pour être dépassé. Mua expo- 
sition nouvelle de la doctrine sainl-simonienne , 
mûrement discutée en conseil des pontifes du grand 
collège, proclama hardiment l’abolition de l’héritage 
et le classement des positions suivant les capacités. 
On sent combien ce dogme devait sourire à la va- 
nité humaine , toujours disposée à se juger avec 
bienveillance , et quelles conséquences flatteuses 
pouvaient tirer de l’abolition des héritages les hom- 
mes qui n’avaient rien à y perdre. Les Sainl-Simo- 
niens profitaient habilement des circonstances, qui 
avaient donné aux masses insurgées une victoire 
illustrée par le plus admirable désintéressement 
dont l’histoire fasse mention. Ils commentaient 
en hommes pratiques le fameux mot de Sieyes : le 
tiers-état est tout et il voulaient que le tiers-état de 
4830 ne fût pas réduit aux minces proportions d’une 
bourgeoisie. Mais tandis qu’ils affectaient dans leur 
langage les formes les plus pacifiques , les masses 
peu éclairées marchaient droit à leur but et pour- 
suivaient, au moyen des insurrections, la réalisa- 
tion de celte promesse décevante : « A chacun sa 
capacité, à chaque capacité suivant ses œuvres. » 
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Il ne manquait pas de hardis commentateurs pour 
faire ressortir le contraste affligeant de la misère 
des uns et de l’opulence des autres. Plus d’un tribun 
de carrefour démontrait facilement les hauts profits 
que l ’ humanité devait retirer de l’abolition de ces 
inégalités odieuses , représentées comme de vérita- 
bles spoliations. Telle n’était pas , pourtant , la 
pensée des Saint-Simoniens en publiant leur célèbre 
symbole. Ils n’avaient pas entendu prêcher la com- 
munauté des biens , ni ce qu’on leur reprocha plus 
tard , la communauté des femmes ; et le manifeste 
qu’ils adressèrent à ce sujet à la chambre des dé- 
putés ne laisse aucun doute sur leurs véritables 
intentions. Voici le passage le plus remarquable 
de ce document : 

« Le système de communauté des biens s’entend universellement du 
/ 

partage égal entre tous les membres de la société, soit du fonds lui-même 
de la production , soit du fruit du travail de tous. 

«Les Saint-Simoniens repoussent ce partage égal de la propriété, qui 
constituerait à leurs yeux une violence plus grande , une injustice plus 
révoltante que le partage inégal qui s’est effectué primitivement par la 
force des armes , par la conquête. 

> Car ils croient à l'inégalité naturelle des hommes , et regardent cette 
inégalité comme la condition indispensable de l’ordre social. 

» Ils repoussent le système de la communauté des biens, car cette 
communauté serait une violation manifeste de la première des lois morales 
qu’ils ont reçu mission d’enseigner, et qui veut qu'à l’avenir chacun soit 
placé selon sa capacité et rétribué scion ses oeuvres, 

- Mais en vertu de cette loi, ils demandent l’abolition de tous les pri- 
vilèges de naissance , sans exception , et par conséquent la destruction de 
l’héritage , le plus grand de ces privilèges, celui qui les comprend tous 
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aujourd’hui, et dont l’effet est de laisser au hasard la répartition des pri- 
vilèges sociaux , parmi le petit nombre de ceux qui veulent y prétendre, 
et de condamner la classe la plus nombreuse à la dépravation, à l'igno- 
rance, à la misère. 

» Ils demandent que tons les instrumens du travail , les terres et les 
capitaux qui forment aujourd’hui le fonds morcelé des propriétés particu- 
lières, soient exploités par association et hiérarchiquement, de manière 
à ce que la tâche de chacun soit l’expression de sa capacité et sa richesse 
la mesure de ses oeuvres. 

» Les Saint-Simoniens ne viennent porter atteinte à la constitution de 
la propriété qu'en tant qu’elle consacre pour quelques-uns le privilège 
impie de l’oisiveté, c’est-à-dire de vivre du travail d’autrui; qu’en tant 
qu’elle abandonne au hasard de la naissance le classement social des in- 
dividus. » 

Malgré cetle protestation des Saint-Simoniens , 
il était facile de voir que leurs attaques contre la 
transmission des propriétés par l’héritage aboutis- 
saient à une véritable spoliation des familles. Ils me- 
naçaientainsi les citoyens dans la jouissance de celui 
de leurs droits considéré comme le plus sacré ; ils 
atteignaient les pères dans leur espoir le plus doux 
et ils frappaient la société elle-même dans sa fortune 
en étouffant chez l’homme le stimulant le plus éner- 
gique du travail et de l’économie. Qui doncexerce- 
rait dans chaque pays les fonctions de répartiteur 
des jouissances et des fonctions? Quelle intelligence 
se trouverait assez haute et quel esprit assez impar- 
tial pour être à l’abri des erreurs et des injustices? 
Ce ne devait pas être moins qu’un grand-prêtre , 
aussi infaillible que le pape et, déplus, souverain 
dispensateur des produits du travail. Les adeptes 
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de la doctrine ne recalèrent pas môme devant celle 
difficulté et ils se donnèrent , sous le nom de père - 
suprême , ce souverain dispensateur des plaisirs et 
des peines. C'est à partir de ce moment que le Saint- 
Simonisme dégénère en une sorte de théocratie 
mondaine et cesse de s’arrêter à la limite des uto- 
pies économiques. On ne le considère plus comme 
une école , mais comme une église et déjà il est 
poursuivi par le ridicule qui s’attache impitoyable- 
ment en France à tous les fondateurs d’églises. En 
même temps, les folles tentatives d’émancipation 
des femmes achèvent de déconsidérer ce qu’il pou- 
vait y avoir de bon et d’utile dans les autres propo- 
sitions saint-simoniennes. On les enveloppe toutes 
dans une commune réprobation. On rit et l’on s’in- 
digne de cette lutte entre deux personnages émi- 
nens de la secte, dont l'un, homme marié, prétend 
que dans la famille tout enfant doit pouvoir con- 
naître son père, tandis que l’autre, célibataire, 
soutient que la femme seule doit être appelée à 
s’expliquer sur cette grave question. Les hommes 
sérieux ne voient plus qu’une débauche d’esprit 
dans ce débordement de propositions licencieuses 
qui conduisent au bouleversement de la famille et 
de la propriété. Les magistrats s’en alarment , la 
société s’en émeut. En vain , les Saint-Simoniens 
organisent des temples , donnent le mot de leur 
énigme dans des prédications éloquentes , où leur 
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parole attire les riches et les pauvres par une espèce 
de fascination irrésistible ; en vain même ont-ils 
l’art de recueillir des adhésions et de multiplier les 
prosélytes : leur décadence approche et leurs théo- 
ries les plus rationnelles sont confondues avec 
les écarts de leur imagination. Les insurrections 
qui éclatent de toutes parts passent pour être le 
fruit de leurs excitations , et en présence du sang 
qui coule , le rire fait place à la colère. L’autorité 
fait fermer leurs salles de conférences, et les tri- 
bunaux les poursuivent comme perturbateurs du 
repos public. 

Quelle triste fin pour des débuts qui paraissaient 
si favorables! Qui aurait pu croire que les savantes 
analyses des procédés de l’industrie, publiées par 
le producteur, devaient avoir pour conclusion la 
femme libre et la création d’un père- suprême ! Mais 
en dépit de ces extravagances, une pensée profonde 
avait survécu à la dispersion des Saint-Simoniens, 
dégagée de l’alliage impur des sensualités de la rue 
Monsigny (*). Cette pensée avait été formulée par 
l’un des principaux organes de la secte : « La so- 
ciété, selon eux, ne se compose que d’oisifs et de 

(*) C'est dans cette rue que les Saint-Simoniens avaient établi la mé- 
tropole de leur culte, quand ils se firent prêtres. Ils y donnaient des soirées 
très suivies et des conférences qui ne l'étaient pas moins. On peut croire 
que l'ivresse de ces succès de salon n’a pas peu contribué à la tendance 
vers l’épicurisme qui a égaré ces hommes remarquables. 
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travailleurs. La politique doit avoir pour but l’amé- 
lioration morale, physique et intellectuelle du sort 
des travailleurs et la déchéance progressive des oi- 
sifs. Les moyens sont, quant aux oisifs, la destruc- 
tion de tous les privilèges de la naissance, et quant 
aux travailleurs, le classement selon les capacités et 
la rétribution selon les œuvres. » Les Saint-Simo- 
niens comprenaient très bien qu’il leur serait im- 
possible, dans l’état présent de la société, d’arriver 
promptement à leur but ; aussi- proclamaient-ils 
eux-mêmes la nécessité d’une transition mesurée, 
et ils repoussaient l’idée d’une suppression immé- 
diate du privilège de succession. Leur projet était 
de provoquer d'abord l’abolition de l’héritage en 
ligne collatérale à des degrés éloignés , afin d’ac- 
coutumer insensiblement les esprits à des réformes 
plus décisives. Ils voulaient faire servir à la réduc- 
tion des impôts la valeur acquise à l’État des pro- 
priétés qui viendraient accroître son domaine , et 
le produit des droits de succession en ligne directe, 
qui eussent été considérablement augmentés. Au 
moyen de ce budget de création nouvelle, ils don- 
naient une impulsion active à toutes les industries, 
creusaient des canaux, traçaient des routes, ils éle- 
vaient des monumens publics et fondaient les éta 
blissemens d’instruction réclamés par les .besoins 
du pays. 

On ne peut lire aujourd’hui sans un vif intérêt 
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les vues qu'ils présentaient chaque jour dans le 
journal le Globe, devenu leur propriété. Par une 
singularité assez remarquable, ce journal avait ap- 
partenu avant eux à une association d’hommes dis- 
tingués , que le Ilot de 1830 venait de porter au 
pouvoir. Ceque l’ancien Globe avait essayé de con- 
quérir pour la pensée, pour les classes moyennes, 
les Sainl-Simoniens le revendiquaient pour le tra- 
vail, pour les classes inférieures. Ils prenaient une 
part active à tous les projets de réforme favorisés 
par le mouvement rénovateur de Juillet. Leur feuille, 
distribuée gratuitement à plusieurs milliers d’exem- 
plaires, traitait avec une supériorité incontestée 
les questions de finances, de travaux publics, de 
banques, d’association, de paupérisme , et il faut 
convenir que jamais aucune réunion de savans n’a- 
vait mis en circulation une pareille masse d’idées. 
Ces idées assurément, n’étaient ni toujours justes, 
ni toujours praticables; il s’en trouvait souvent de 
bizarres et dont l’expression était empreinte d’un 
néologisme affecté : mais à mesure que les esprits 
se sont calmés, la postérité qui commence pour les 
Sainl-Simoniens, a fait le départ de l’alliage et il 
est resté beaucoup de métal pur au fond de leur 
creuset. C’est à eux que nous devons la tendance 
industrielle de l’époque actuelle et la direction peut- 
être trop exclusive aujourd’hui, de toutes les acti- 
vités vers ce but. En réhabilitant soit par leurs pré- 
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dications, soit par leurs analyses le culte du tra- 
vail, ils ont appelé sur les classes laborieuses la sol- 
licitude trop long-temps indifférente du pouvoir et 
des classes élevées. Leurs savantes expositions de 
la théorie des banques, leurs vues originales sur le 
régime hypothécaire, sur l’insuffisance de l’instruc- 
tion publique, sur les enfans-lrouvés, ont familia- 
risé les hommes les plus étrangers à la science éco- 
nomique avec les principes fondamentaux de cette 
science. Tandis que les économistes dissertaient 
sur les théories, les Saint-Siinoniens abordaient 
avec courage les hasards de la pratique et faisaient, 
à leurs risques et périls, les expériences prépara- 
toires de l’avenir. Leur désintéressement personnel 
égalait leur enthousiasme religieux pour la cause 
qu’ils avaient embrassée, et malgré les accusations 
contraires qui ont plané sur eux, c’est un fait avéré 
qu’ils sont tous sortis pauvres ou ruinés de leurs 
temples et de leurs ateliers. 

Je ne dirai rien de l’essai malheureux qu’ils firent 
sur eux-mêmes , en se retirant sur les hauteurs 
du village de Ménilmontant , dans l’intention d’y 
glorifier le travail. Ce fut un déplorable spectacle 
de voir des chimistes habiles , des ingénieurs dis- 
tingués, des penseurs originaux et profonds ravalés 
au dernier rang des manœuvres, et réduits par une 
aberration de leur propre volonté aux travaux les 
plus vulgaires de la vie domestique. En agissant 
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ainsi , ils dégradaient l’intelligence et méconnais- 
saient les premières règles de la division du travail. 
Qu’auraient-ils dit, eux si- sérieusement hiérarchi- 
ques , si les classes laborieuses , quittant le soc de 
la charrue ou le marteau de l’industrie , s’étaient 
emparées des domaines de l’intelligence pendant 
que les chefs de la religion industrielle se livraient 
humblement à des travaux manuels ? Quelle con- 
tradiction dans les actions et dans les paroles ! El 
ce n’était pas la seule : on est surpris, en étudiant 
leurs doctrines, de l’indépendance des principes et 
de l’absolutisme des prescriptions ; on a de la peine 
à associer ces projets d’émancipation des travailleurs 
avec les règles sévères qui leur étaient imposées. 
Les Saint-Simoniens ont un point de ressemblance 
avec les physiocrates, auxquels ils semblent aussi 
avoir emprunté le dogme de l’obéissance passive et 
d’un respect idolâtre pour l’autorité. Cette erreur 
pourtant a été moins nuisible qu’utile. On s’était 
trop habitué en France sous la Restauration et mal- 
heureusement avec quelques motifs, à fronder le 
pouvoir : on l’observait avec défiance ; on lui obéis- 
sait avec humeur. Une hostilité systématique ac- 
cueillait la plupart de ses mesures ou en paralysait 
les effets ; de sorte que la puissance publique allarit 
s’affaiblissant chaque jour, au grand détriment 
de la prospérité et de la dignité du pays. Les 
Saint-Simoniens, envers lesquels le pouvoir s’est 
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montré fort ingrat , apprirent au peuple français 
qu’un gouvernement est bon à quelque chose : 
c’était vraiment une nouveauté par le temps qui 
courait alors, et surtout au moment où chacun se 
faisait un mérite d’avoir contribué au renversement 
de la dynastie qui venait de tomber. Le Saint-Simo- 
nisme essaya d’arrêter toutes les mains armées 
d’instrumcns destructeurs , qu’un premier élan , 
brusquement arrêté , n’avait pas encore déshabi- 
tuées de la démolition; il voulut aussi exciter au 
cœur des hautes classes ces sympathies pour les 
plus humbles, qu’elles avaient rarement éprouvées. 
On peut échouer dans celte noble tâche, en y com- 
mettant des erreurs; et qui n’en commet pas, même 
en faisant le bien? Mais il reste toujours une trace 
lumineuse de ces essais hardis, que les générations 
suivantes ne manquent jamais de reprendre en sous- 
œuvre. Aujourd’hui les Sainl-Simoniens répandus 
dans le monde, y ont repris l’exercice des profes- 
sions auxquelles ils étaient individuellement desti- 
nés par leurs premières études ; ils construisent 
des chemins de fer , ils font des voyages utiles à 
leur patrie; ils sont entrepreneurs d’usines et par- 
tout on les voit à la tète des projets d’amélioration. 
Ils honorent leur passé par la dignité même de leur 
silence, satisfaits d’avoir posé les plus graves ques- 
tions du temps présent et d’avoir préparé les prin- 
cipaux élémens do leur solution. L’Europe qui les 
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bafouait, suit leurs conseils, et le gouvernement 
qui les pourchassait les emploie. Kst-ce donc ainsi 
qu’on traite des vaincus ? 
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CHAPITRE XLIV. 


Des économistes ulopitlet. — Du système lodétairc de Fouricr. — 
Revue de ses principaux ouvrages. — Idée fondamentale de sa 
doctrine. — Dévcloppemens qu'elle paraît susceptible de recevoir. 
— Du système social de M. Owen. — Essais Infructueux tentés par 
lui à Ncw-Lanark et à .N'ew-llarmony. — Esquisse des vues par- 
ticulières de cet économiste. 


Dans l’ordre chronologique, les Saint-Simoniens 
ne sont pas les premiers économistes réformateurs 
du dix-neuvième siècle. Déjà , quelques années 
avant la publication de leurs écrits, deux hommes 
remarquables à des titres divers , MM. Fourier et 
Owen, avaient jeté les fondemens d’une réforme, 
appelée par le premier sociétaire, et sociale par le 
second; celle-ci fondée sur la communauté, l’autre 
sur l’association. Tous deux partaient du môme 
point , sans tendre au même but; l’un et l’autre ils 
étaient frappés du malaise de la société contempo- 
raine, des vices de nos mœurs, des souffrances du 
plus grand nombre de nos semblables, et de la né- 
cessité d’y mettre un terme; mais ils différaient es- 
sentiellement sur les moyens. Les Saint-Simoniens 
ont fait plus de bruit et plus de chemin, parce que 
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le chef de leur école , enlevé le premier à ses dis- 
ciples, a laissé des sectateurs ardens et résolus aux- 
quels rien n’eût manqué pour assurer le triomphe 
de ses doctrines, si quelque grande rénovation en 
avait pu sortir. 

Les idées de Fourier etd’Owen n’ont obtenu que 
fort tard le privilège de cette publicité bruyante 
qui commande l’attention et quelquefois le succès. 
Fourier est mort il y a un peu plus d’une année, 
et M. Owen vit encore. Cette double circonstance 
explique l’intérêt différent qui s’est attaché aux 
prédications des Saint-Simoniens et aux écrits d’O- 
wen et de Fourier. Cependant , les essais de ces 
deux philosophes ont précédé de plusieurs années 
les premiers travaux de Saint-Simon, et ils se pré- 
sentent avec une organisation plus complète et plus 
vaste que celle de l’école saint-siraonienne. Fourier, 
dont ses disciples veulent faire aujourd’hui un 
grand homme, l’emporte évidemment sur ses deux 
rivaux par la hardiesse de ses vues et par la cons- 
tance admirable de son caractère ; mieux qu’eux, 
il croyait avoir résolu le problème social, et il ac- 
cusait de stérilité toutes les doctrines économiques 
contemporaines , sans s’apercevoir qu’il n’appor- 
tait, comme elles, que sa part d’incertitudes et de 
rêveries au foyer universel de tous les doutes et de 
toutes les utopies de la civilisation. Un examen ra- 
pide permettra d’en juger. 
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Fourier avait clé frappé de bonne heure des 
mensonges de convention dont l’ordre social est 
infesté. Il avait vu l'enfance aux prises avec des 
passions impérieuses et des maîtres exigeans; plus 
tard, dans le monde , sa probité s’était révoltée à 
l’aspect des fourberies du commerce, des discordes 
de la famille et des corruptions de la politique. Il 
avait été choqué du contraste de la pauvreté hon- 
nête et du vice opulent. Avant que sa raison lui eût 
démontré que la Providence devait avoir eu des 
vues plus hautes, son cœur avait gémi des contra- 
dictions et des désappoinlemens amers de notre so- 
ciété. Quoi donc! en présence de ce magnifique 
spectacle <Ie la nature , de ce soleil qui luit pour 
tous, de ces fruits si abondans et si savoureux, de 
ces fontaines si limpides, il y a des hommes qui 
vivent dans les ténèbres , qui languissent dans les 
hôpitaux, dans les prisons, qui meurent de faim et 
de soif! 11 y a des hommes mille fois plus malheu- 
reux que les bêles , puisqu’ils ont à subir la torture 
morale, outre la souffrance physique! Tout mar- 
cherait d’un pas régulier dans ce monde créé pour 
l’homme, excepté l’humanité elle-même! La mai- 
son ne serait si belle et la lumière des astres aussi 
brillante, que pour contenir et éclairer les dou- 
leurs ineffables du maître! Quel blasphème et quelle 
absurdité ! 

Frappé de ce contraste comme d’une révélation, 
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Fourier en rechercha les causes a\cc la sagacité 
persévérante et profonde qui le distinguait. Il lui 
sembla que les passions, chargées de tout le poids 
de nos iniquités, pouvaient servir à nous conduire 
au bien et qu’il était facile de les utiliser comme 
toute force vive, en leur assignant un emploi intel- 
ligent et raisonnable ; c’est ainsi qu’il jeta les fon- 
demens de son système dans le premier de ses ou- 
vrages, la théorie des quatre mouvemeus. Ces qua- 
tre mouvemens prenaient les noms de mouvement 
social , de mouvement animal, de mouvement orga- 
nique, de mouvement matériel. La théorie du pre- 
mier devait expliquer les lois selon lesquelles Dieu 
régla l’ordonnance et la succession des divers méca- 
nismes sociaux dans tous les globes habités. La 
théorie du second expliquerait les lois selon les- 
quelles la Providence distribue les passions et les 
instincts à tous les êtres créés dans les divers glo- 
bes. La théorie du troisième aurait rendu compte 
des lois selon lesquelles l’auteur des choses distri- 
bue les propriétés, les formes , les couleurs et les 
saveurs aux substances. Enfin la théorie du mouve- 
ment matériel , véritable cosmogonie nouvelle, de- 
vait faire connaître les lois de la gravitation , selon 
les idées de l’auteur. 11 n’est pas facile de deviner 
au premier abord à quelles applications cet étalage 
prétentieux de théories pouvait aboutir; ce fut le 
premier tort de Fourier, et il eut le tort plus grand 
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U’y persister. Il transforma les élans de son imagi-i 
nation en théorèmes géométriques* dont lui seul 
était en état de donner la démonstration} et sur les- 
quels il n’admettait aucune controverse. Il fidlâit 
croire ou être excommunié. Fourier ne reculait de- 
vant aucune célébrité, devant aucun nom. Les phi- 
losophes étaient la honte du monde ; le monde al- 
lait de travers depuis cinq mille ans. La science, la 
morale, la politique de tous les siècles n’étaient 
qu’un tissu d’extravagances et d’inepties. 

Fourier vécut ainsi plusieurs années , en proie 
à cette fièvre dévorante de haine et de dénigration 
envers le passé , qui ne l’a point abandonné jus- 
qu’à ses derniers momens. Son style plus étrange 
que celui des Saint-Simoniens , semblait un défi 
porté à la langue française ; il était hérissé de locu- 
tions bizarres et de termes vraiment cabalistiques. 
Çependant , sa pensée dominante parvenait à se 
faire jour au milieu de ces obscurités. Fourier 
voulait faire prévaloir l'association sur le morcelle- 
ment et organiser les forces isolées par le moyen de 
ce qu’il appelait l’attraction passionnée. Son but 
était d’associer les hommes , comme il disait lui- 
même , en capital, travail et talent. Pour y parve- 
nir , il combinait lesefforls des agriculteurs, abré- 
geait les heures de travail , distribuait les âges et 
les fonctions par séries , et transformait le labeur 
accablant des diverses professions en une distraction 
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perpétuelle , assaisonnée de plaisirs et de sensations 
agréables. Il n'est pas facile, môme depuis que ses 
disciples ont débarrassé ses théories des digressions 
critiques sous lesquelles elles étaient étouffées , dé 
distinguer nettement Ce que voulait l’auteur : oh 
comprend beaucoup mieux ce qu’il ne voulait pas. 
11 espérait pourtant rencontrer l’occasion de mettre 
à exécution quelques-unes de ses idées , lorsqu’il 
fit paraître son Traité de l’association domestiqué 
agricole , où se développent sur une ligne immense 
les séries unitaires passionnées qu’il avait substi- 
tuées à l’isolement actuel des travailleurs. Au lieu 
de nos tristes villages si éparpillés, si malpropres, 
si mal bâtis , Fourier imagina dans chaque localité 
une vaste construction appelée phalanstère, habitée 
par les phalanges associées de travailleurs de toute 
espèce. V attraction passionnée , le désir du bien- 
être ne pouvaient manquer de faire comprendre à 
ces associations ( qu’il voulait de dix-huit cents per- 
sonnes), les avantages de la vie nouvelle dans la- 
quelle elles entraient. Plus de chaumières, plus de 
hangards ; mais un édiQce simple et commode , 
surmonté d’une tour d’ordre, armée de son télé- 
graphe et ornée d’une horloge. Toutes les com- 
munications devaient se faire à couvert dans des 
rues-galeries, ventilées en été et chauffées en hiver. 
Chaque famille pourrait se loger selon sa fortune 
et vivre en conséquence. Ce n’était pas le régime 
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d’un couvent, ni la discipline d’une caserne ; mais 
une association dans laquelle chaque sociétaire 
aurait sa part de proiit d’une cave substituée à 
trois cents caves , d’un grenier à trois cents gre- 
niers, d’une cuisine à trois ou quatre cents cuisines. 

Jusqu’ici la conception de Fourier ressemble 
beaucoup à ce que nous voyons dans les collèges , 
dans les manufactures , dans les lieux de grande 
réunion où la vie commune produit des économies 
incontestables et des avantages de différens genres. 
Mais de quoi vivront, riches ou pauvres, les habi- 
tans d’un phalanstère ? Fourier n’était point 
arrêté par cette difficulté. Chaque propriétaire de- 
vait recevoir, en échange de ses terres , des actions 
transmissibles qui en représentaient la valeur ; et 
dès lors tombaient les murs, les haies vives, les 
clôtures qui séparent les héritages. Le morcellement 
de la propriété disparaissait devant celte synthèse. 
Cinq cents parcelles se transformaient en un seul 
domaine ; il n’y avait plus de travail morcelé ; plus 
d’agriculture irlandaise. A l’intérieur , de vastes 
ateliers succédaient aux granges froides et pou- 
dreuses de nos hameaux. La tâche de chacun était 
simplifiée par une division du travail , non plus ab- 
solue et permanente comme celle des économistes , 
mais douce , agréable et variée, comme les délas- 
semens des grands seigneurs , comme un exercice 
utile à la santé. En agriculture , en industrie, cha- 
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cnn suivait son penchant, et comme les travailleurs 
vivaient sans cesse en présence les uns des autres , 
en rivalité de perfection , de vitesse et de dévoû- 
ment , les produits de leurs œuvres devaient natu- 
rellement et nécessairement surpasser tous les pro- 
duits du travail continuel et forcé. L’association 
phalanstérienne donnait ainsi des bénéfices bien 
plus considérables que tous les modes surannés 
d’exploitation égoïste ; il ne s’agissait que de les 
distribuer équitablement. Ici, l’auteur nous semble 
avoir poussé trop loin l’esprit d’association. Il sup- 
pose que les capitalistes du phalanstère , intéressés 
à ménager leurs ouvriers , sans lesquels les capi- 
taux demeureraient stériles, leur feront une part 
raisonnable, et que les travailleurs, convaincus 
de l’impossibilité de travailler sans capitaux, mé- 
nageront à leur tour les capitalistes dans la réparti- 
tion des profits. 11 y aura donc un lot pour le capital, 
un pour le travail, un pour le talent. Mais comment 
apprécier justement le travail, le talent ? Selon 
leur utilité ; car Fourier donne la préférence aux 
arts utiles sur les arts agréables. Il reconnaît des 
travaux de nécessité, de simple ulilitéetd’agrément. 
Les premiers seront les plus récompensés comme 
étant généralement les plus pénibles ; les travaux 
agréables trouveront une partie de leur récompense 
dans leur agrément môme. Les manœuvres seront 
mieux rétribués que les artistes. Fourier pensait , 
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àlnsi, relever les classes pauvres de l’état de misère 
Dû elles sont tombées, et il s’imaginait faire dispa- 
raître les causes de haine ou d’envie qui les sépa- 
rent, depuis l’origine du monde, des classes riches. 
11 n’y aurait plus de pauvres. La moindre dose de 
travail repoussant conduirait à un salaire élevé , 
et \' harmonie universelle ne tarderait pas à s’établir 
entre des castes trop long-temps ennemies. Le 
grand homme , dans les beaux-arts, dans les scien- 
ces , dans l’industrie , serait l’élu de toutes les 
phalanges , le pensionné de tous les travailleurs. 
Plus de procès , plus d’hôpitaux , plus de prisons, 
plus d’ingratitudes ou de rigueurs sociales ! 

j’oublie de dire aussi : plus d’armées ! plus de 
guerres! ou plutôt quelles armées ! quelles guerres! 
des armées d’industriels d’élite , marchant à l’exé- 
cution des travaux les plus gigantesques , sur toute 
la surface du globe , les unes coupant l’isthme de 
Suez, d’autres l’isthme de Panama ; celles-ci , creu- 
sant le lit des fleuves , celles-là , faisant communi- 
quer les lacs , desséchant les marais ou épuisant 
les mines. On a vu ce que seraient les villages : ju- 
gez ce que devront être les villes ! Les sympathies 
qui unissent les phalanges , présideront aux re- 
lations d’un ordre plus élevé qui s’établiront en- 
tre les cités, et quand leurs forces individuelles n’y 
suffiront pas , les armées se mettront en marche , 
non plus , dès lors , pour détruire et piller comme 
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aujourd’hui , mais pour édifier et embellir. Dans 
l’ordre politique , élection universelle , liberté ab- 
solue, égalité complète * absence de gouvernement 
en un mot. A quoi bon songer aux tempêtes , quand 
on supprime tous les vents , excepté les zéphyrs ? 
L’auteur pouvait du même point de vue , proclamer 
le printemps perpétuel. 

On ne saurait, pourtant, parler avec ironie des 
rêves de Fourier. Un homme qui voue sa vie entière 
au culte d’une telle idée , qui veut Faire concourir 
les passions au bien de l’humanité , qui entreprend 
d’associer les familles et les intérêts , et qui travaille 
avec une telle énergie à l’abolition des misères so- 
ciales , n’est point un utopiste vulgaire , quoique 
tous ses projets tiennent de l’utopie. Une utopie 
n’est souvent qu’une opinion avancée , proclamée 
à la face d’une génération qui ne la comprend pas 
encore, et destinée à devenir un lieu commun pour 
la génération qui suit. Fourier a jeté les fondemens 
d’une théorie qui commence à porter ses fruits , car 
les hommes même qui ne l’ont pas étudiée , y obéis- 
sent par une sorte d’instinct , en s’associant sous 
toutes sortes de formes dans des intérêts matériels 
ou moraux. L’école sociétaire eût fait beaucoup 
plus de prosélytes encore, si Fourier n’avait pas 
alîecté un si profond dédain pour tous les écrivains 
du monde, en manquant au premier devoir de tout 
homme de sens , au respect des aïeux. On a des aïeux 
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dans la science comme dans la nature et c’est une 
preuve de mauvais goût ou de mauvais principes 
que de manifester du mépris pour eux. Le travail 
de ces aïeux , qui est celui des siècles , quelque dé- 
fectueux qu’il ait pu être , ne se défait pas , d’ail- 
leurs , dans un jour et ce fut l’erreur de Fourier 
d’imaginer qu’il y parviendrait tout d’une pièce , 
en dépit des institutions , des habitudes et des pré- 
jugés. Aussi se réfugiait-il , surtout vers la fin de 
sa carrière , vers l’enfance , plus apte à recevoir 
l’impression de ses doctrines. Ce qu’il dit au sujet 
des enfans est d’une exactitude , d’une fraîcheur et 
d’une délicatesse admirables. 11 attache avec raison 
un prix infini à leur éducation , et quoique le sys- 
tème qu’il propose ne nous semble pas conforme â 
la nature , puisque sa première conséquence serait 
de soustraire les fils à leurs pères pour les élever 
tous en commun , nous n’en convenons pas moins 
qu’il renferme les vues les plus ingénieuses qu’on 
ait jamais publiées sur cette matière difficile. 

11 serait téméraire de prédire quelles seront les 
conséquences prochaines de la théorie sociétaire de 
Fourier. Nous n’avons pas encore vu ce système à 
l’œuvre; nul établissement de phalanstère n’a per- 
mis de réaliser une expérience décisive à ce sujet. 
Rien ne mériterait plus d’intérêt que l’analyse 
exacte du revenu social d’un de ces établissemens- 
modèles dont nous regrettons que le gouvernement 


Digitized by Google 



de l’économie politique. 333 

lui-même n’ait pas encourage la fondation. Quel 
échec pour les novateurs , si sous un tel patronage 
une expérience sérieuse fût venue à échouer ; mais 
aussi quel trait de lumière, si elle venait à réussir ! 
Fourier est mort , le cœur navré de n’avoir pu 
obtenir celte faveur de ses contemporains , et 
dans son désespoir, il accusait les économistes d’a- 
voir étouffé , autant qu’il avait dépendu d’eux , 
l’exécution de sa pensée. Que pouvaient-ils gagner 
à empêcher un essai d’une telle importance ? L’ac- 
cusation tombe donc d’elle-même, et la cause du mal 
remonte jusqu’àl’auteur du système, auquel ilnefut 
pas donné d’en faire un essai capital , parce que les 
circonstancesou ses forces ne lui permirent jamais de 
s’y décider. Son livre restera comme le travail cri- 
tique le plus hardi qui ait été publié contre l’écono- 
mie politique moderne ; mais il n’a pas été plus 
heureux qu’elle dans la découverte des solutions so- 
ciales. C’est que de telles solutions sont fdles du 
temps et n’apparaissent qu’à de longs intervalles , 
appropriées pour un moment peut-être aux besoins 
essentiellement mobiles de l’humanité, et chan- 
geantes comme eux. 

v M. Owen s’est mis , en Angleterre , à la recherche 
du même problème que Fourier , sans être plus 
heureux. Leurs doctrines, qu’on a souvent confon- 
dues , ne se ressemblent que par un petit nombre 
de points. Les sociétés coopératives du socialiste 
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anglais n’avaient presque rien de commun avec les 
phalanges du sociétaire français. Ce n’est pas par 
des réformes économiques que M. Owen tenta d’a- 
méliorer la condition des travailleurs , mais plu- 
tôt par de bonnes mesures d’administration et de 
moralisation exécutées avec intelligence et fermeté. 
L’établissement de New-Lanark , considéré mal à 
propos comme un essai social , n’étaitqu’une grande 
manufacture envahie par l’ivrognerie , par la dé- 
bauche et par l’indiscipline , quand M. Owen y ap- 
pliqua ses principes de régénération et de rigidité 
un peu puritaine. U fit des réglemens sévères , in- 
fligea des amendes , arrangea de petits procès à 
l’amiable et parvint à des résultats satisfaisans 
sous le rapport des produits et de l’ordre , comme 
aurait pu les obtenir un manufacturier actif et ju- 
dicieux. En même temps , les habitations des ou- 
vriers devinrent plus propres; des magasins furent 
puvertspour la vente des objets de consommation au 
plus bas prix possible et de la meilleure qualité. Le 
système de M. Owen appliqué pendant seize années 
à la population de New-Lanark , composée de plus 
de 2,000 âmes, valut à ce philanthrope une répu- 
tation brillante et de noiqbreux visiteurs à sa manu- 
facture ; mais il ne hasardait aucune idée absolue , 
de peur de blesser les susceptibilités ombrageuses 
de ses concitoyens et c’est en France seulement que 
jç lui ai entendu dire d’austères vérités à l’aristo- 
cratie anglaise. 
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M. Owen n’en admettait pas moins téméraire- 
ment l’abolition de la propriété. Il voulait suppri- 
mer toutes les inégalités sociales, et il réclamait 
en môme temps la clôture des cabarets , la réforme 
de l’enseignement , celle de l’église, celle de tous 
les abus. Sa doctrine avait ainsi quelque chose dç 
déclamatoire et de vague , et ses prescriptions res- 
semblaient trop aux commandemens d’un prédica- 
teur. Tant qu’il fut présent à New-Lanark, dans la 
manufacture où se faisaient ses expériences, l’ordre 
y régna , le travail y fut productif, la discipline s’y 
maintint ; mais après son départ, chacun reprit son 
allure accoutumée et le système disparut. M. Owen 
ayant espéré que des essais réussiraient mieux 
sur une terre vierge, était allé fonder en Amérique 
son fameux établissement de New-Harmony. Il 
amena avec lui beaucoup de prosélytes des deux 
sexes, et l’emplacement de son domaine semblait 
heureusement choisi. Cependant, au bout de peu 
de temps, les passions humaines avaient repris leur 
empire ; il se trouva dans cette société régénérée 
des lâches , des jaloux , des fainéans , des intem- 
pérans comme dans la nôtre et la sérénité du fonda- 
teur en fut plus d une fois troublée. Un voyage qu’il 
se vit obligé de faire en Écosse acheva la ruine de 
l’établissement dans lequel régnait l’anarchie, et qui 
fut définitivement vendu à un illuminé allemand, 
nommé Rapp. Miss Martineau , qui visita cette çop- 
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grégation en 1835, rapporte que les débris de la 
colonie Owénisle ressemblaient à une communauté 
de frères Moraves et que le nouveau chef n’était 
parvenu à les contenir qu’en les isolant de tout con- 
tact étranger, à la manière du dictateur Francia au 
Paraguay. - 

Malgré ces graves échecs, la popularité de M. Owen 
n’avait fait que s’accroître. Plusieurs éditions de 
ses théories, plus heureuses que sa pratique, s’é- 
taient promptement épuisées et l’on ne parlait 
partout que des magnificences promises par le nou- 
veau réformateur anglais. C’était à l’époque de la 
réaction philosophique soulevée en France par les 
tentatives des jésuites et en Angleterre par la dis- 
cussion du bill d’émancipation des catholiques. 
M. Owen lança un manifeste violent contre toutes 
les 7'eligions, qu’il accusa de tous les maux du genre 
humain, et chose étrange I celte publication hardie, 
tirée à trente mille exemplaires et répandue dans 
tous les journaux, ne lui fit rien perdre de la bien- 
veillance de plusieurs souverains qui s’étaient inté- 
ressés à ses expériences. Le duc de Kent, frère du 
roi d’Angleterre , l’un de ses plus chauds admira- 
teurs, consentit même à présider une assemblée 
publique où elles devaient être exposées. C’est que 
M. Owen était Un partisan inébranlable de l’ordre; 
U avait beau signaler les imperfections sociales et le 
contraste inquiétant de la grande richesse et de la 
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pauvreté : chacun savait qu’il voulait arriver à ses 
fins par une discipline sévère, à laquelle il aurait 
soumis la richesse elle-même, et ce genre de ré- 
forme ne pouvait être vu de mauvais oeil par des 
gouvernemens absolus. 

Les vues économiques de M. Owen ont été résu- 
mées de la manière la plus complète dans un mé- 
moire qu’il adressa aux représentans des puissan- 
ces alliées, réunies au congrès d’Aix-la-Chapelle. 11 
y exposait succinctement l’immense augmentation 
qui s’éiait effectuée depuis peu d’années dans les 
forces mécaniques delà production, et il déclarait 
que ces forces étaient plus que suffisantes pour sa- 
tisfaire très libéralement à tous les besoins de la 
population du globe. Il signalait avec énergie les 
conséquences fâcheuses de l’absence de tout ordre 
dans la production et la distribution des richesses, 
la nécessité de remplacer la concurrence par l’unité 
d’intérêt; il démontrait enfin comment une sur- 
abondance de produits privant de travail les clas- 
ses ouvrières, les plongeait dans une affreuse mi- 
sère au sein de l’abondance, et comment il était 
devenu urgent de remédier à ces maux, en organi- 
sant les choses de manière à aider le travail ma- 
nuel par le travail mécanique, au lieu de substituer 
le dernier au premier , en laissant sans garantie 
l'existence des classes laborieuses ( ! ). M. Owen 

(l) Voir mie série d’articles remarquables sur Owen, dans le Journal 
tle la science sociale , par M. 11. Dulary. 
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avait proposé, à diverses époques, des souscriptions 
destinées à fonder des établissemens agricoles et 
manufacturiers, basés sur l’unité de production 
et de consommation ; mais le parlement consulté 
ne donna aucune suite à ces projets. On suppose 
que telle a pu être l’origine des colonies agricoles 
établies à Frédéricsoord , en Hollande et qui n’ont 
pas, d’ailleurs, produit des résultats aussi satisfai- 
sans qu’on l’avait espéré. Toutefois l’infatigable ré- 
formateur ne se rebuta point et après une série de 
vicissitudes qui prouvent, au moins, l’extrême dif- 
ficulté de ces improvisations sociales , après avoir 
parcouru toute l’Europe pour y exposer ses program- 
mes, M. Owen est revenu dernièrement en France, 
un peu découragé des hommes et résolu, comme 
Fourier mourant, à s’adresser auxenfans. 

C’est surtout par l’enfance qu’il est possible d’ar- 
river à une réforme sérieuse de l’ordre économique 
actuel. Tant que les cnfans d’une société indus- 
trielle seront élevés au hasard, presque tous pour 
des professions libérales dont le nombre est res- 
treint, il y aura insuffisance do capacités sur beau- 
coup dé points et encombrement sur plusieurs au- 
tres. Après avoir essayé de tous les systèmes, après 
avoir critiqué les gouvernemens , les institutions, 
les méthodes, les peuples et les rois, on est inévita- 
blement amené à reconnaître que c’est l’intelligence 
qui manque aux ressources et non les ressources à 
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l’intelligence. Les trois quarts des forces vives de 
la société (angoissent dans une déplorable atonie, 
et il y a encore plus d’hommes improductifs que de 
terres stériles. Les gouvernemens ne peuvent pas, 
sans doute , assurer à tous les citoyens uneexistence 
agréable et douce ; mais il serait moins difficile qu’on 
ne pense de leur faciliter les moyens de se la pro- 
curer. La valeur personnelle des hommes, dans tou- 
tes les professions , nous semble susceptible d’un 
accroissement indéfini par une éducation qui ne 
laisserait rien perdre à l’enfance du développement 
de ses facultés. Fourier et Owen sont d’accord sur 
ce point et l’on peut considérer comme une decou- 
verte les exagérations même de leur confiance à cet 
égard. La grande association doit commencer dans 
les collèges et se poursuivre au dehors : n’est-ce 
pas au collège, en effet, que dominent les supério- 
rités réelles de l’intelligence et du travail , malgré 
l’égalité absolue qui préside à toutes les relations ? 
Il suffirait qu’on accordât à l’éducation des enfans 
la sollicitude/ju’on dépense à la police des hommes, 
pour changer en peu d’années la face des questions 
économiques. En augmentant le capital moral des 
nations, on augmenterait leurs ressources, et l’on pré- 
viendrait les catastrophes dont elles sont affligées. 
Il y a bien des réglemens sanitaires pour prévenir 
la contagion physique : pourquoi n’en lèrait-on pas 
pour prévenir la contagion morale de l’ignorance, 
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de la paresse et de l’incapacité? Vous vous plaignez 
de l’envahissement de la pauvreté qui frappe à vos 
portes et qui encombre vos hôpitaux et vos prisons : 
mais que faites-vous de vos^nfans? Quelle richesse 
espérez-vous donc voir naître de ces myriades de 
créatures abandonnées, qui pullulent dans la boue 
de vos villes et de vos villages , ou qui s’étiolent dans 
l’atmosphère impure de vos manufactures? Res- 
pectez les utopistes qui vous accusent d’insou- 
ciance cl rougissez de leurs erreurs, car ils consu- 
ment leur vie à penser pour des millions d’ingrats. 
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CHAPITRE XLV. 


Vue générale de* système» en économie politique. —Caractère na- 
tional des diverses Écoles. — École italienne. — École espagnole. 
École française. — École anglaise. — École allemande. 


Nous approchons du terme de notre carrière. 
Nous avons parcouru d’un pas rapide l’histoire des 
expériences qui ont été faites chez les peuples civi- 
lisés pour améliorer la condition physique et morale 
de l’homme. La Grèce, Rome, le moyen-âge, les 
temps modernes ont successivement passé sous nos 
yeux , et partout le même problème s’est présenté ; 
partout la lutte de l’esclave et du maître , du riche 
et du pauvre , de l’entrepreneur et de l’ouvrier. 
Cette lutte qui dure encore sous des formes nou- 
velles , a donné naissance à tous les systèmes d’é- 
conomie politique qui se sont succédé , depuis les 
économiques de Xénophon , qui proposait de mar- 
quer au front les esclaves, pour les empêcher de 
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s’échapper , jusqu’à la théorie sociétaire de Fourier 
et aux sociétés coopératives d’Owen. L’esprit de- 
meure confondu de la monotonie de ces expériences 
sociales , toujours entravées et sans cesse renais- 
santes , pour mourir et renaître encore de généra- 
tion en génération. Aux deux extrémités de l’ère 
chrétienne , et aux extrémités du monde, dans la 
vieille Rome et aux États-Unis , on retrouve tou- 
jours l’esclavage tel qu’il fut continué par les Bar- 
bares et maintenu par la féodalité ; et l’on croirait 
que l’humanité est restée stationnaire , à voir l’ex- 
trême lenteur de ses conquêtes, et son insouciance 
à les conserver. Cependant le progrès social ne s’est 
jamais arrêté depuis l’antiquité , quoiqu’il nous 
apparaisse confus et désordonné à certaines époques. 
L’avénement du christianisme , l’invasion des Bar- 
bares, les croisades , les persécutions même contre 
les -juifs, l’établissement des villes Anséatiques, 
l’affranchissement des communes , l’organisation 
des corporations par saint Louis , le mouvement 
industriel et commercial des républiques italiennes, 
le protestantisme , la découverte de l’Amérique ont 
apporté des change mens graduels dans la marche 
de l’économie politique. Les expériences n’ont pas 
discontinué , précédant toujours les théories. Nous 
avons assisté à ces développemens laborieux de la 
science, dans les faits : il est temps do les résumer 
dans les systèmes. 
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Ces divers systèmes ont toujours emprunté quel- 
que chose du caractère des nations chez lesquelles 
ils ont pris naissance. L’Italie qui a eu l’honneur 
de rallumer le flambeau de toutes les sciences, est 
la preinière qui se soit livrée à l’étude de l’écono- 
mie politique. Tandis que la plupart des grands 
États de l’Europe étaient en proie aux expédiens 
financiers et à la misère , des banques s’établissaient 
à Venise , à Milan et à Gènes ; on dressait à Flo- 
rence les premiers budgets des dépenses et des re- 
cettes publiques ; on substituait la noblesse de soie 
et de laine à la noblesse d’épée. D’excellens écrits 
sur les monnaies révélaient les secrets du crédit et 
créaient la science des finances. Il n’est pas jus- 
qu’aux malheurs de la Péninsule qui n’aient favorisé 
les progrès do l’économie politique , en faisant 
éprouver, aux Italiens, sous Charles-Quint , la fu- 
neste influence des monopoles , des hautes taxes 
et des prohibitions. Dés l’année 1582 , Gaspard 
Scarufïi publiait son travail sur les monnaies et sur 
la vraie proportion entre l'or et l'argent. Il proposait 
la création d’un medium universel do la circulation 
et la marque de tous les ouvrages d’orfèvrerie. Le 
Napolitain Serra qui écrivait en 1613 son Traité 
des causes qui peuvent faire abonder l’or et l’ar- 
gent dans les royaumes , comprenait déjà le pou- 
voir productif de l’industrie. Bandini , précurseur 
de Quesnay et des physiocrates , signalait les avan- 
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tages d’un impôt unique , comme plus facile et plus 
économique ; Broggia publiait le premier écrit mé- 
thodique sur la théorie des impôts. Mais le plus 
célèbre des économistes italiens est sans contredit 
le professeur Genovesi , que l’on peut considérer à 
juste titre comme le rival d’Adam Smith , sinon 
pour la justesse de ses doctrines , au moins pour 
l’impulsion qu’il sut donner à l’enseignement de la 
science dans toute l’Italie. 

Aucun écrivain ne représente , en effet , plus 
exactement le caractère de l’école économique ita- 
lienne. Cette école a été de tout temps philosophi- 
que et réformatrice ; elle se plaît aux hasards de la 
politique et ses conseils s’adressent moins souvent 
aux peuples qu’aux rois. Genovesi a eu le courage 
de la maintenir dans cette ligne périlleuse et hono- 
rable. 11 a combattu pour la liberté du commerce 
des grains , pour l’abolition des lois sur l’intérêt 
de l’argent et pour la réduction du nombre des 
communautés religieuses. Il a proclamé la supé- 
riorité du travail sur la fécondité des mines pour 
enrichir les nations. 11 prévoyait nettement, en 
1764, l’émancipation des États-Unis d’Amérique 
et la ruine du système colonial. Sa haute moralité, 
son éloquence , sa vaste érudition n’ont cessé d’at- 
tirer près de lui une foule de disciples , et quoique 
ses doctrines fussent favorables au système mer- 
cantile , on peut le considérer comme le fondateur 
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de l’économie politique en Italie. Algarotti , l’un 
de ses plus célèbres successeurs , nous a donné la 
première analyse des phénomènes de la division 
du travail , dont le marquis de Beccaria devait com- 
pléter la théorie presque au même moment où elle 
recevait , en Angleterre , les belles démonstrations 
d’Adam Smith. Beccaria , dans son langage pitto- 
resque , appelait le fer métal-père ; il était , d’ail- 
leurs , sectateur des économistes français, de l’école 
de Quesnay. 

Les méditations sur V économie politique , du 
comte Yerri , n’ont pas moins contribué au succès 
de l’école italienne. Yerri est le précurseur d’Adam 
Smiih. Son style concis et énergique , ses compa- 
raisons ingénieuses et frappantes ont donné beau- 
coup de popularité à ses ouvrages, malgré les lacu- 
nes importantes qu’on y remarque. Vasco et Ricci 
qui écrivaient sur la mendicité et sur les établisse- 
mens de bienfaisance , représentent les théories de 
Godwin et de Malthus en Italie. Le premier soute- 
nait que les gouvernemens devaient secours aux 
pauvres ; le second établissait l’inutilité et le dan- 
ger de toute assistance systématique et obligée. On 
trouve dans Vasco l’idée saint-simoniennede l’abo- 
lition de l’héritage. Ortès, son contemporain , a été 
trop vanté ; mais cet auteur a le mérite d’avoir si- 
gnalé le premier, en Italie, l’envahissement du 
paupérisme et les moyens d’y remédier. 11 a très 
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bien fait ressortir le contraste de la misère et de 
l’opulence dans les grandes villes. Selon lui , « La 
population se maintient , augmente ou diminue 
toujours proportionnellement aux richesses ; mais 
jamais elle ne précède les richesses. Les générations 
des brutes sont limitées par l’action de l’homme; 
les générations des hommes sont limitées par la rai- 
son. Les populations diminuent par les impôts ex- 
cessifs et par l’esclavage. Le célibat est aussi néces- 
saire que le mariage pour conserver la population. 
Reprocher le célibat à un célibataire serait la même 
chose que de reprocher le mariage aux hommes 
mariés. Les maisons de travail pourvoient quelques- 
uns et dépourvoient un plus grand nombre. » 
Filangieri a été en Italie l’un des plus habiles 
défenseurs de la liberté du commerce , l’ennemi 
constant des nombreuses armées permanentes, 
c Tant que les maux de l’humanité ne seront pas 
guéris, s’écriait-il , tant que les erreurs et les pré- 
jugés qui perpétuent ces maux trouveront des par- 
tisans ; tant que la vérité , connue seulement de 
quelques hommes privilégiés, restera cachée à la 
plus grande partie du genre humain ; tant qu’elle 
se montrera loin des trônes , le devoir du philoso- 
phe économiste est de la prêcher, de la soutenir, 
de la provoquer et de l’illustrer. Si les lumières 
qu’il répand ne sont pas utiles à son siècle, à sa 
patrie , elles le seront certainement à un autre siè- 
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cle,. à un autre État. Gitoyen de tous les pays, 
contemporain de tous les âges , l’univers est sa 
patrie , la terre est sa chaire , ses contemporains et 
ses descendans sont ses disciples. » Jamais peut- 
être l’expression cosmopolite de l’école italienne ne 
s’était manifestée d’une manière plus vive que dans 
cet auteur , si ce n’est dans les nombreux écrits de 
Melchior Gioja , l’atlas de la science, en Italie. Son 
fameux P inspectas des sciences économiques avait 
pour but de réduire en système raisonné tout ce 
que les écrivains ont pensé , les gouverncmens 
sanctionné et les peuples pratiqué en économie po- 
litique et privée. Il y a examiné les opinions de 
tous les écrivains italiens et étrangers. C’est une 
véritable encyclopédie de la science ; mais elle 
n’est pas toujours impartiale , surtout envers les 
Français. 

Le caractère distinctif de l’école économique des 
Italiens consiste principalement dans leur manière 
large et complexe d’envisager les questions. Ils ne 
s’occupent pas de la richesse sous le point de vue 
abstrait ot absolu , mais sous le rapport du bien- 
être général. Pour qu’une mesure économique leur 
paraisse importante, il ne faut pas seulement qu’il 
s’y rattache une question d’argent , mais un inté- 
rêt moral ou politique. Les sociétés ne sont pas à 
leurs yeux des maisons de banque et les ouvriers 
des machines. Ils considèrent l’homme comme l’ob- 
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jet perpétuel de leur sollicitude et de leur étude. 
Ils sont publicistes autant qu’économistes. Montes- 
quieu représente le mieux dans notre langue le vé- 
ritable type de l’économiste dans la leur. Les ques- 
tions dans lesquelles ils ont excellé sont celles des 
monnaies , des ports francs , de l’agriculture , des 
inonts-de-piélé , des établissemens de bienfaisance. 
Si leurs nombreux ouvrages n’ont pas obtenu un 
grand retentissement , il faut l’attribuer aux pré- 
cautions ombrageuses de presque tous les gouver- 
nemens et à la position personnelle des auteurs , 
les uns ministres, les autres conseillers , quelques- 
uns ecclésiastiques ; mais l’économie politique leur 
doit sa propagation en Europe et d’excellens traités 
sur une foule de spécialités importantes. La plu- 
part de ces économistes ont eu à braver l’inquisition 
de Rome , celle de Venise , les préjugés contempo- 
rains et le despotisme de leurs gouvernemens. Us 
ont écrit contre les abus existans et en quelque 
sorte sur la brèche. Leur vie fut un combat et l’éco- 
nomie politique est restée pour eux la science so- 
ciale , la science universelle : partout ailleurs elle 
n’est que la science des richesses. 

En Espagne, elle fut toujours considérée comme 
l’alliée du fisc. Toute la législation économique de 
ce pays est empreinte d’un caractère exclusif qui 
remonte jsqu’à l'expulsion des Maures , et à la 
découverte du Nouveau-Monde. La liberté de l’in- 
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dustrie y succomba de bonne heure devant l’éta- 
blissement des manufactures de monopole seigneu- 
rial ou royal, et le besoin d’assurer à l’Espagne le 
marché de l’Amérique y donna naissance au sys- 
tème prohibitif qui a infecté , .depuis , toute l’Eu- 
rope. Tous les fléaux économiques découlent de 
cette source. En poursuivant à outrance les Maures 
et les juifs, les Espagnols ont détruit dans la Pé- 
ninsule l’esprit d’entreprise et de spéculation ; en 
multipliant les couvens et les moines , ils ont donné 
une prime à l’indolence et élevé la mendicité au 
rang d’une profession. Les majorats, la main -morte, 
la haine pour les étrangers ont causé un égal pré- 
judice à l’agriculture, à l’industrie et au commerce. 
11 n’y a peut-être pas de pays au inonde où l’admi- 
nistration économique ait causé plus de maux ; et 
l’on pourrait dire que l’Espagne a essayé sur elle- 
même tous les mauvais systèmes , comme certains 
expérimentateurs essaient des poisons. Que pou- 
vait-on tenter d'utile sous la menace des rigueurs 
de l’inquisition et en présence des mines d’Amé- 
rique, dont les produits inépuisables semblaient 
improvisés tout exprès pour réparer toutes les 
erreurs, pour faire illusion sur tous les dangers ! 
Cette prospérité a été aussi fatale à l’Espagne que 
les plus grands malheurs. Elle l’a endormie dans 
une sécurité funeste ; elle lui a fait croire que la 
puissance des Étals résidait dans les métaux pré- 
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deux et non dans le travail ; elle a engendré les 
préjugés absurdes de la balance du commerce et 
les lois draconiennes contre l’exportation du nu- 
méraire ; elle a couvert de fleurs les bords du pré- 
cipice où cette monarchie devait un jour s’en- 
gloutir. 

C’est dans les écrits même, publiés sous l’influence 
de ces préjugés déplorables , qu'il faut chercher 
l’explication de la décadence de l’Espagne et du 
progrès des mauvaises doctrines économiques dans 
ce pays. Presque tous rédigés par des prêtres ou 
par des employés du fisc , ces traités sont de véri- 
tables manifestes contre les principes fondamentaux 
de la richesse des nations. Oppression au dedans , 
exclusion au dehors, telle est leur devise. On dirait, 
en les lisant , que l’espèce humaine a été créée 
pour le bon plaisir de quelques familles ou de quel- 
ques corporations. Toutefois, vers la fin du dix- 
huitième siècle , le mouvement philosophique parti 
de France pénétra en Espagne et y produisit une 
réaction favorable à l’économie politique , sous le 
régne de Charles 111. Des commissaires furent nom- 
més pour explorer les possessions américaines ; des 
canaux furent tracés , des routes ouvertes dans la 
métropole et la banque de Saint-Charles sembla 
vouloir initier les Espagnols aux avantages du cré- 
dit. En même temps , Cabarrus , Jovellanos , Dan- 
vila , Martinez de la Mata , Semperé y Guarinos , 
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et de nos jours, Valle Santoro, Florêz Estrada, et 
plusieurs membres distingués des cortès essayaient 
de rappeler la nation aux principes trop long-temps 
méconnus de l’économie politique. 

Mais tous ces efforts ont été impuissans contre 
l’opiniâtreté des préjugés nationaux et contre les 
malheurs dont l’Espagne a été accablée depuis le 
commencement du dix-neuvième siècle. Le système 
prohibitif lui a fait perdre ses plus belles colonies ; 
les monopoles industriels ont détruit toutes ses ma- 
nufactures ; la dîme , les majorais ont frappé son 
agriculture de stérilité ; la guerre a dissipé ce qui 
lui restait de capitaux et l’anarchie paralyse encore 
les efforts qu’elle fait pour reprendre son rang 
parmi les nations. Jamais peuple n’offrit un exem- 
ple plus frappant des châtimens qui suivent les 
erreurs en économie politique , et jamais les ci- 
toyens d’aucun pays n’expièrent d’une manière 
plus cruelle les fautes de leur gouvernement. Il n’y 
a pas une seule plaie sociale de cette monarchie qui 
ne soit le résultat d’une mauvaise doctrine et l’on 
pourrait dire qu’elle a servi d’exemple à toutes les 
autres en leur apprenant à profiter de ses mécomp- 
tes. L’école économique espagnole est en effet celle 
qui a répandu le plus de préjugés commerciaux 
dans le monde , et l’Espagne est le pays qui en a le 
plus souffert. Son économie politique est encore 
la même que celle de Charles-Quint et les protes- 
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talions éloquentes de Jovellanos et de Florez Es- 
trada u’ont pu parvenir à l’entamer. 

L’économie politique a eu , en France , des desti- 
nées plus heureuses. 11 ne s’est pas passé un siècle 
sans que des voix généreuses se soient élevées pour 
le triomphe des principes éternels de justice dans 
la répartition des profits du travail. Dès le règne 
de saint Louis , les corporations assuraient à cha- 
que corps de métier, si ce n’est à chaque travailleur, 
une certaine indépendance ; l’ouvrier était assujéti 
à une discipline sévère , mais du moins la corpora- 
tion était libre. Sous Henri IV , l’agriculture eut 
son tour, et les paysans alîranchis d’une foule de 
vexations , sortirent pour la première fois de l’état 
de torpeur où le régime féodal les avait plongés. 
On voit, en lisant les écrits de Sully, que ce grand 
ministre travaillait d’une manière systématique à 
émanciper l’agriculture , et que celte branche mère 
de la production occupait déjà dans son esprit le 
rang qui lui est dû. Colbert organisa l’industrie sur 
des bases nouvelles (*); il lui donna des encourage- 
mens et des lois et nous avons prouvé qu’il fut 
moins hostile qu’on ne pense aux intérêts agricoles. 
Puis, vinrent la période de Law, la fondation et 
les orages du crédit , douloureuses expériences 
qui eurent du moins l’avantage de faire connaître 
à la France un des principaux élémens de sa ri- 

(q Voir le dupiiic îxw de celte Histoire. 
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chesse future. Les économistes du dix-huitième 
siècle achevèrent de compléter l’œuvre des siècles 
précédens , en exposant la première théorie écono- 
mique qui ait servi d’introduction à la science. Ce 
fut comme un signal donné à l’Europe, et dès ce 
moment , la pensée humaine sembla n’avoir plus 
de relâche. Chacun comprit que la science sociale 
intéressait les citoyens les plus modestes autant que 
les têtes les plus augustes. La société voulut se con- 
naître elle-même ; elle étudia les phénomènes de 
sa propre physiologie , et c’est ainsi que d’expé- 
riences en expériences, même au prix de ses mal- 
heurs , la France est parvenue à poser le problème 
de l’avenir avec sa netteté accoutumée , à tous les 
peuples et à tous les gouvernemens. L’économie 
politique a été philosophique en Italie et fiscale en 
Espagne; c’est seulement en France qu’elle a pris 
le caractère organisateur et social. 

L’Angleterre lui a donné une physionomie et une 
tendance exclusivement industrielles. L’économie 
politique n’est considérée dans ce pays que comme 
la science des richesses. Les écrivains anglais ont 
étudié les richesses d’une manière abstraite et in- 
dépendante des maux qui en accompagnent trop 
souvent la production. On leur a reproché avec 
raison d’avoir trop séparé le bien-être des travail- 
leurs des questions de manufactures et de machi- 
nes , et de se montrer insensibles aux souffrances 

23 
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des classes ouvrières. La plupart des écrivains 
modernes de cette école , renonçant aux séductions 
du style si puissantes pour le triomphe même de 
eurs doctrines , ont traité l’économie politique 
comme l’algèbre , et ils se sont hasardés à soutenir 
que toutes les propositions de la science pouvaient 
être démontrées avec une exactitude mathématique. 
Cette tendance ne les a pas conduits aux solutions 
les plus philanthropiques, mais elle leur a permis 
de poursuivre «avec une logique inflexible les consé- 
quences de leurs principes. Ils sont ainsi parvenus 
à donner à la langue économique une précision 
qui a beaucoup contribué aux progrès des idées. Ce 
sont les Anglais qui ont le mieux défini les mots , 
production, capital , concurrence, crédit et une 
foule d’autres non moins iinportans. Ils ont créé 
une nomenclature qui a fini par être adoptée par 
tous les économistes de l’Europe et qui servira de 
point de départ à leurs travaux futurs. 

Nous avons signale le vice radical de cette école 
sévère et positive et le danger des complications que 
ses doctrines ont lait naître. En sacrifiant toutes les 
considérations sociales au besoin de créer de la ri- 
chesse , les Anglais ont développé outre mesure la 
puissance productive de la nation , mais ils n’ont 
pas ajouté en proportion au bien-être des travail- 
leurs; heureux, ceux-ci, quand les crises commer- 
ciales n’en ont pas fait des victimes de la cpncur- 
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rence ou de la baisse des salaires ! Le moment n’est 
pas encore venu d’affirmer jusqu’à quel point ce 
système d’excitation à consommer a pu contribuer 
au développement delà production, en multipliant, 
avec les besoins , l’ardeur pour le travail , qui seul 
permet de les satisfaire. L’accroissement continuel 
des impôts , principalement sur les matières de 
consommation , a condamné les habitans de ce pays 
à une fièvre continuelle de perfectionnement. L’An- 
gleterre est devenue une immense usine, un comp- 
toir universel. Assise sur une double couche de 
houille et de fer, ouverte au commerce extérieur 
par plus de cent ports excellens , elle a trouvé dans 
son sein des hommes de génie qui l’ont sillonnée de 
canaux et de routes, qui ont vulgarisé les premiers, 
sinon inventé, la machine à vapeur; qui ont doté 
leur pays du métier à filer et des chemins de fer. 
Elle a fondé son crédit sur des bases si larges , que 
la fortune nationale s’en est accrue comme d’une 
conquête métallique ; elle a semé l’instruction d’une 
main si libérale , que nulle aptitude n’y saurait 
courir le risque de demeurer stérile. Pour comble 
de bonheur, cet empire a rencontré dans la plupart 
de ses ministres des intelligences supérieures qui 
se sont mises au service de la science et qui ont exé- 
cuté avec une rare habileté ses prescriptions les 
plus difficiles. Aussi , l’Angleterre est-elle devenue 
la terre classique des expériences économiques et 
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c’est de ce grand laboratoire qu’elles débordent au- 
jourd’hui sur le monde. 

Les économistes allemands ont considéré la 
science d’un point de vue philosophique et politique 
qui les distingue entièrement des autres écrivains 
européens. Peu s’en faut qu’à leurs yeux l’écono- 
mie politique ne soit que la science de l’administra- 
tion , la science de l’État , la réunion des sciences 
camérales, comme ils l’appellent. Ils y comprennent 
presque toujours la diplomatie, le droit constitu- 
tionnel , la statistique et même la police de l’État , 
amalgames étranges où les meilleurs esprits n’au- 
raient pas manqué de se perdre , si la difficulté 
même du sujet ne leur avait pas imposé une ré- 
serve salutaire. On compte parmi eux un grand 
nombre de partisans du système de Quesnay, nom- 
mément M. Schmalz quia publié dans ces dernières 
années un traité qu’on croirait destiné à restaurer 
les doctrines des physioc rates. MM. les professeurs 
Rau, de Heidelberg, et Poelitz, de Leipsig, ont exposé 
de la manière la plus complète les principes de l’é- 
conomie politique tels qu’ils sont entendus en Al- 
lemagne ; non que l’Allemagne ait prétendu avoir 
sa science particulière et des procédés plus parfaits 

de production et de distribution de la richesse , 

/ 

mais parce que dans ce pays l’économie politique a 
toujours été considérée dans ses rapports avec le 
droit public et l’administration. Plusieurs écrivains 
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ont même eu la pensée de lui donner une base 
théologique, et elle ne se présente nulle part avec 
un cortège plus nombreux de développemens et 
d’applications. M. le comte de Sodcn , qui l’appelle 
la science de l'économie de l’État ( Staats haus- 
haltungs kunde ) , la divise en théorie , législation 
et administration. Les finances , la police , l’éduca- 
tion y occupent une place étendue. 

Cette tendance de l’économie politique allemande 
à envahir le domainedu publiciste est devenue pres- 
que générale en Europe. Déjà dans son Cours com- 
plet , J. -B. Say s’était livré à une foule de digres- 
sions sur les consommations publiques , sur les 
travaux exécutés par l’État , sur l’instruction de la 
jeunesse , sur les dépenses de la flotte et de l’armée. 
Le progrès de la richesse générale lui avait dé- 
montré l’utilité et même la nécessité de l’interven- 
tion du gouvernement dans les grandes entreprises 
d’utilité publique. Il se relâchait peu à peu de la 
rigueur des principes exclusifs qui lui avaient fait re- 
pousser si long-temps cette puissante intervention. 
L’Angleterre, de son côté, en entrant pour la pre- 
mière fois dans la carrière des enquêtes parlemen- 
taires , apportait des lumières nouvelles à l’économie 
politique et prouvait de la manière la plus incontes- 
table tous les services qu’on pouvait attendre de l’in- 
fluence des gouvernemeus sur la production. Toute- 
fois, l’Allemagne est demeurée fidèle à ses habitudes 
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métaphysiques , et nous ne connaissons rien de 
plus opposé que les écrits de ses plus grands éco- 
nomisles à la netteté des écrivains français et aux 
formes sévères et didactiques des économistes de 
l’Angleterre. 

Le développement de l’industrie et du commerce 
en Allemagne a commencé , néanmoins , depuis 
plusieurs années , à modifier la tendance trop spé- 
culative de la science économique dans cette contrée. 
M. Krause, auquel ses compatriotes doivent un tra- 
vail remarquable sur les douanes prussiennes , est 
descendu des régions métaphysiques sur le terrain 
des applications et il a présenté des vues d’un grand 
intérêt pour l’agriculture , notamment un plan dé- 
veloppé de banque territoriale, qui nous semble 
digne de méditation. M. Zachariæ, M. le profes- 
seur Hermann, M. Malchus, M. de Nébénius , 
M. Buchholz sont entrés de plus en plus dans la 
voie des réformes pratiques et nous ne pouvons 
nous empêcher de reconnaître que l’Allemagnecon- 
tinue d’y marcher de la manière la plus ferme et la 
plus éclairée. L’association des douanes organisée 
par la Prusse est la réforme économique la plus 
vaste et la plus hardie qui ait été exécutée depuis 
un siècle. L’esprit éminemment éclectique des Al- 
lemands les a garantis de bonne heure de l’engoû- 
ment des systèmes , et ils ont eu le bonheur de pro- 
fiter des expériences de leurs voisins, sans en adop- 
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ter les préjugés. Comme ils s’étalent toujours tenus 
à égale distance du régime exclusif des Espagnols , 
du système manufacturier des Anglaiset des violen- 
ces anti-commerciales de la Révolution française , 
la réforme a pu s’opérer parmi eux sans boulever- 
ser les existences factices qui opposent aujourd’hui 
tant d’entraves aux améliorations , dans les autres 
pays. Moins absolus , les Allemands sont moins 
génés dans leurs mouvemens ; ils n’ont pas de vic- 
times à faire , point d’intérêts à sacrifier : la ré- 
forme y coule à pleins bords comme sur une terre 
vierge , et peut-être , tandis que la discussion con- 
tinue dans les États renommés par leurs habitudes 
pratiques , c’est dans le pays de la métaphysique 
que se feront les essais les plus décisifs. 

Quelles que soient les différences caractéristiques 
qui distinguent aujourd’hui les systèmes d’écono- 
mie politique en Europe, ils viennent tous se fondre 
peu à peu dans une opinion commune, la nécessité 
d’une répartition plus équitable des profits du tra- 
vail. Dans les pays même où la presse et la tribune 
sontmuettes, un instinct prophétique avertit les gou- 
vernemens des vrais besoins des peuples et leur im- 
pose l’obligation d’y satisfaire. L’énergie employée 
* jadis aux travaux de la guerre se porte vers des en- 
treprises industrielles ; la condition de l’ouvrier est 
honorée, et nous marchons rapidement vers l’ac- 
complissement d’un nouveau pacte, soit entre les 
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travailleurs, soit entre les nations. L’individu as- 
pire à sa part de la puissance collective des masses 
et nous ne concevons plus d’autre état social que 
celui qui assure à chacun un sort proportionné à scs 
talens personnels et à son labeur quotidien. Les gou- 
vernemcns môme sont obligés de gagner leur vie à 
la sueur de leur front et de résoudre des difficultés 
qu’ils pouvaient impunément éluder, il y a quelques 
années. Il s’est établi entre eux une salutaire ému- 
lation de mesures favorables à l’accroissement du 
bien-être général ; et l’on citerait difficilement un 
seul acte important d’administration qui n’ait pour 
but le progrès de la richesse publique et l’amélio- 
ration du sort des citoyens les plus humbles. Que de 
créations de ce genre l’économie politique n’a- 
t-elle pas provoquées depuis le commencement du 
dix-neuvième siècle? L’ordre s’est rétabli dans les 
finances et la foi aux engagemens publics est deve- 
nue chose sacrée; les caisses d’épargne ont offert 
un asile aux économies du pauvre; des sociétés de 
bienfaisance etde secours mutuels sc sont multipliées 
dans tous les pays éclairés ; le commerce a rappro- 
ché les peuples que la guerre avait troplong-teraps 
séparés. Aucune école économique n’ose soutenir 
au grand jour le système exclusif, et personne ne . 
croit plus qu’un pays s’enrichisse de la ruine de ses 
voisins. Les croyances respectives des vieilles sectes 
se confondront bientôt dans une religion univer- 
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selle , dans un catholicisme industriel et pacifique 
qui résumera les grands travaux du passé au pro- 
filât à la satisfaction des besoins de l’avenir. Quand 
uneligne de chemins de fer unira Marseille à Mos- 
cou, il n’y aura plus d’économie politiqueallemande 
ni française , et les douanes prussiennes auront 
cessé d’exister. On ne dissertera plus sur ce qui 
nous occupe tant aujourd’hui , si ce n’est pour re- 
gretter qu’on ait délibéré si long-temps au lieu 
d’agir. 
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CHAPITRE XLVI. 

Des complications économiques résultant de l’affranchissement in- 
dustriel depuis 1789. — Des Inconvéniens de la concurrence. — 
Contradiction entre les faits et les lois. — Nécessité de les mettre 
en harmonie. — Des révolutions qui se sont opérées dans les rela- 
tions commerciales depuis le xix* siècle. — Modifications qui en 
résultent pour l’économie politique. 


Le moment est venu d’agir, en effet, car tout 
marche d’un pas rapide et le mouvement qui nous 
emporte nous laisse à peine le temps de regarder 
autour de nous. Il ne reste plus rien de l’ancien étal 
social sur lequel s’appuyaient les institutions de nos 
pères; un demi-siècle a suffi pour renouveler la 
face de la terre et le théâtre des expériences. Le 
malaise de la société actuelle dépend surtout de l’in- 
compatibilité qui existe entre les vieux systèmes et 
les intérêts nouveaux. Les principes économiques 
qui nous régissent datent de plus de deux cents ans, 
et notre constitution industrielle n’a plus rien de 
commun avec celle de l’époque où ils virent le jour. 
De quelque côté que nous portions les yeux , ce 
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contraste nous frappe et présage une rénovation. 
L’examen que nous allons en faire sera la conclusion 
de cette histoire et en résumera la moralité. 

Le premier coup fut frappé par la Révolution 
française. C’est elle qui abolit dans une seule nuit 
le droit d’aînesse, les substitutions, les majorais, 
les dîmes et les privilèges de tout genre. A l’ancien 
système de concentration des propriétés , elle fit 
succéder leur division extrême, dont l’excès remet 
aujourd’hui en question les premiers bienfaits. Elle 
affranchit le travail en abolissant les corporations, 
et fit renaître le commerce en supprimant les doua- 
nes intérieures. Mais, depuis , nous avons vu croî- 
tre sur ce terrain la concurrence illimitée , la mul- 
tiplication des exploitations rurales au capital in- 
suffisant , et l’agriculture à la manière irlandaise. 
Une seule caste était, avant 1789, soumise à l’im- 
pôt; l’égalité devant la loi y a soumis toutes les au- 
tres. La répartition a été plus équitable sans doute; 
mais le fardeau s’est singulièrement accru. La des- 
truction des jurandes accorda la liberté à l’ouvrier, 
mais elle supprima la responsabilité des maîtres. 
La Révolution donnait beaucoup : elle demandait 
davantage. Ainsi, dès les premiers pas , toute l’an» 
cienne organisation sociale était profondément mo- 
difiée , et les institutions nouvelles demeuraient 
soumises aux vieilles coutumes ou abandonnées au 
hasard. En émancipant les hdtnmes , on leur lais- 
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sait les fers aux pieds; la liberté allait leur devenir 
plus funeste que la servitude. Au lieu de faire la 
guerre à leurs maîtres, ils se la firent entre eux. 

Chacun sait les complications imprévues qui sont 
nées de cet état de choses. Ce fut un beau specta- 
cle, sans doute, que de voir la lice ouverte à tou- 
tes les capacités; mais que de mécomptes! Que 
d’espérances trompées! Que d’entreprises malheu- 
reuses ! Les uns, en se précipitant vers le mariage 
comme vers la terre promise , n’engendrèrent que 
le paupérisme et ne recueillirent que la misère ; les 
autres s’aventurant sans expérience dans les ha- 
sards de l’industrie, n’y rencontrèrent que la ban- 
queroute, et crurent se sauver par les prohibitions. 
Étrange aveuglement qui leur faisait invoquer, 
comme un remède à leurs maux, le fléau même 'qui 
avait causé les maux de leurs pères et qui n’était, 
après tout, que la résurrection d’un privilège! Tel 
fut le point de départ de la première et de la plus 
funeste contradiction de notre législation indus- 
trielle : en rendant la liberté à l’industrie, on ne la 
rendit point au commerce, et la consommation fut 
attaquée par les fausses mesures que l’on prenait 
pour augmenter lesélémens delà production. Loin 
de sortir de cette fausse roule, la France s’y est 
chaque jour engagée davantage , de sorte qu’on a 
substitué à l’ancienne aristocratie féodale [une aris- 
tocratie de douanes f qui profite des monopoles au 


Digitized 



DK l’écomimik politique. 365 

détriment de la masse des travailleurs. Le résultat 
de ce système a été de constituer les chefs de l’in- 
dustrie en hostilité permanente entre eux-mêmes et 
de placer les ouvriers dans la nécessité de se faire 
une perpétuelle concurrence au rabais, c’est-à- 
dire, d’accroître leurs chances de misère et de pri- 
vations. La dîme de nos jours se lève dans les ate- 
liers; nos forges et nos filatures sont devenues des 
donjons où siègent, revêtus de leurs armures d’or, 
les hauts et puissans seigneurs de l’industrie mo- 
derne. 

Le régime colonial actuel n’est pas moins incom- 
patible avec la situation véritable des colonies. ‘Il 
n’y a plus de colonies , dans l’acception du mot ; le 
trafic des nègres est interdit par des traités solen- 
nels : l’esclavage a été aboli par le parlement d’An- 
gleterre, et, dans le Nouveau-Monde, une républi- 
que noire vient de traiter d’égale à égale avec sa 
métropole. Les Anglais et les Espagnols ont perdu 
leurs plus belles possessions dans les Deux-Amé- 
riques. Et cependant le régime colonial subsiste 
toujours : faute du corps on s’attache à l’ombre; 
on prétend conserver avec des nations libres les 
habitudes despotiques et exclusives qu’on avait 
prises avec des établissemens asservis. L’expérience 
et l’économie politique ont beau démontrer qu’on 
gagnerait davantage à traiter sur un pied plus libé- 
ral; la routine l’emporte et la contradiction survit. 
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Le commerce d’un grand peuple continue d’ètre 
subordonné aux intérêts mal entendus de quelques 
petites îles, comme un vaisseau amarré à ces corps 
morts qui flottent à l’entrée de nos rades. En atten- 
dant, les intérêts se compliquent et souffrent ; l’es- 
clavage fermente et l’on semble ne pas s’apercevoir 
que les colonies s’en vont. 

Il n’est pas jusqu’aux grands chemins du com- 
merce qui n’aient éprouvé leur révolution depuis le 
commencement de ce siècle. La Méditerranée a re- 
conquis son sceptre, et la ville d’Alexandre rede- 
vient l’entrepôt du commerce des Indos. Un éclair 
du génie de Napoléon a rallumé en Égypte le flam- 
beau de l'industrie, éteint depuis plus de mille ans. 
Alger a cédé à nos armes , et la Grèce est sortie de 
ses ruines. La piraterie a cessé ses ravages , et dans 
Constantinople même l’esprit de réforme pénètre 
chaque jour, à la faveur de notre influence e,t de 
nos idées. Nos bateaux à vapeur parcourent libre- 
ment l’immense littoral de la Méditerranée , et des 
relations inespérées s’établissent entre des peuples 
long-temps inconnus les uns aux autres. Tous ces 
événemens ne sont- ils pas destinés à produire de 
profonds changemens dans l’économie politique 
européenne ? Et n’est-il pas à craindre qu’en per- 
sistant dans une législation faite pour d’autres 
temps , nous ne soyons surpris par quelque fatale 
catastrophe ? Venise n’a-t-elle pas commencé à dé- 
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choir le jour où les Portugais doublèrent le cap de 
Bonne-Espérance ? 

Les changemens que nous venons d’indiquer ne 
sont pas les seuls qui se soient passés depuis cin- 
quante ans et qui méritent l'intérêt des économistes. 
Sans sortir du domaine des faits matériels , nous 
n’avons qu’à jeter nos regards sur le mouvement 
des sciences physiques , chimiques et mécaniques. 
Un nouveau monde tout entier y a été découvert , 
et nous consommons aujourd’hui pour plusieurs 
centaines de millions de francs de produits qui 
étaient à peine connus de nos pères. La production 
générale des tissus de coton s’élève à près de deux 
milliards ; celle du sucre à plus de cinq cents mil- 
lions. A calculer l’accroissement de l’industrie des 
laines, des toiles, du fer, de la houille, des glaces 
et le développement prodigieux de ces milliers de 
manufactures domestiques établies au sein de nos 
grandes villes , vous ne tarderez pas à reconnaître 
que tous les élémensde la production sont changés 
et qu’il faut de nouvelles lois à ce monde nouveau. 
Chaque jour nous apporte sa découverte , et tandis 
que les navires du commerce multiplient les arriva- 
ges de matières premières, le génie de la mécanique 
enseigne des procédés plus économiques pour les 
mettre en œuvre. Les échanges devenus plus nom- 
breux ont amené à leur lourdes modifications dans 
le système du crédit public et privé. La nécessité 
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familiarise peu à peu les esprits avec l’organisation 
des banques, avec les emprunts publics, et la con- 
fiance , jadis si lente à venir , dépasse quelquefois 
les limites du possible dans les grandes spéculations 
de notre temps. La puissance de l’association ne 
connaît plus de bornes. Aussitôt qu’un obstacle se 
présente , une armée d’assiégeans accourt pour le 
lever et semble se jouer des résistances même de 
la nature. Ici un pont suspendu réunit deux monta- 
gnes ; plus loin un merveilleux tunnel essaie de 
passer sous le lit d’un grand fleuve ; ailleurs quel- 
que canal ( ! ) vole de crête en crête, comme une ligne 
imaginaire , au travers de l’espace. 

Les gouvernemens se sont associés avec empres- 
sement à ces œuvres hardies , et pour ne parler que 
d’un seul pays , nous avons vu depuis peu d’années 
la France à peine remise des troubles de sa dernière 
révolution, reprendre et achever ses monumens, 
multiplier ses canaux , ouvrir ses chemins de fer, 
curer ses rivières et voter des sommes immenses 
pour l’agrandissement de ses ports. 11 se fait ainsi 
dans chaque contrée de véritables découvertes, qui 
équivalent à des agrandissemens de territoire et 
qui augmentent la fortune privée des habitans en 
même temps que la richesse publique. Nul ne sau- 
rait nier désormais l’importance de l’intervention 
officielle du gouvernement dans les grandes entre- 

(') Celui du lac Erié, aux États-Unis. 
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prises d’utilité générale. Si le pouvoir faisait un pas 
déplus et s’il prenait l’initiative d’une grande ré- 
forme dans celles de nos lois qui ont cessé d’être 
en harmonie avec la tendance actuelle de la ci- 
vilisation , l’économie politique aurait remporté 
une de ses plus grandes victoires. Nos lois civi- 
les se ressentent encore de l’époque où elles fu- 
rent rendues et du principe qui les a inspirées. 
Napoléon qui donna son nom à ce Code, succé- 
dait à un régime de lutte et de spoliation ; il vou- 
lait reconstituer une aristocratie et il rentrait dans 
la féodalité , sans réfléchir qu’une puissance nou- 
velle s’était élevée sur ses ruines et régnait désor- 
mais sur le monde : c’était l’industrie. Ses ailes 
étaient encore repliées sous la protection de l’An- 
gleterre; mais elle commençait à prendre son es- 
sor du haut de ces grandes usines que le génie du 
travail a multipliées, depuis, dans toute l’Europe. En 
vain les privilèges de la propriété foncière, soigneu- 
sement maintenus, semblaient-ils destinés à perpé- 
tuer les vieilles distinctions de castes et la supério- 
rité du seigneur sur l’esclave : le commerce échap- 
pait par la lettre de change aux entraves du régime 
hypothécaire et prospérait des rigueurs de la loi 
en même temps que la propriété semblait mourir de 
ses faveurs. Cette immense question sera traitée un 
jour. En présence de l’hypothèque de plus de onze 
milliards qui pèse sur la terre de France et qui la 
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paralyse, l’allure plus indépendante de l’industrie 
et du commerce , encore bien entravés pourtant, 
doit être un sujet sérieux de méditations pour les 
économistes et pour les hommes d’État. Il y a tout 
un âge d’or à espérer pour l’agriculture, du perfec- 
tionnement de la législation à son égard. 

Mais c’est surtout vers les grands travaux de 
communications que se dirige la sollicitude actuelle 
des peuples. L’isolement qui les avait tenus si long- 
temps plongés dans la barbarie , fait place à des 
relations tous les jours plus intimes , et la baisse 
du prix des transports ajoute une valeur immense 
à des produits jusque là dédaignés. 11 ne faut 
pas espérer, toutefois, que les grandes difficultés 
de l’économie politique seront résolues dans un 
avenir peu éloigné. Celles qui lui restent à vaincre 
appartiennent désormais à la pratique et c’est 
là que les moindres fautes peuvent entraîner 
des conséquences déplorables. Après avoir disserté 
pendant plus d’un siècle sur le plus ou moins d'im- 
portance de l’intervention des gouvernemens , il 
faut les mettre à l’œuvre partout où les ressources 
isolées des particuliers sont devenues insuffisantes. 
En matière de finances , la pratique a donné plus 
d’un démenti solennel aux théories. Qui eût dit, 
par exemple, quand le docteur Price développa son 
ingénieuse théorie de l’amortissement, que cet ex- 
pédient réputé si efficace, serait rangé un jour par- 
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i«i les combinaisons financières les plus stériles ! 
Quand la France, entraînée dans le système fiscal 
de la Restauration , croyait protéger le monopole 
colonial en surchargeant de droits les sucres étran- 
gers, qui eût pu croire que cette faveur si vive- 
ment réclamée serait la cause principale de la dé- 
cadence des colonies? L’Angleterre a cru pendant 
près de deux cents ans que le plus sûr moyen de 
diminuer le nombre des pauvres était d’avoir une 
taxe des pauvres , et la taxe des pauvres a donné 
naissance au paupérisme. H s’est trouvé qu’après 
avoir dépensé plus de quatre milliards de francs 
pour secourir ses indigens ('), la Grande-Bretagne 
est obligée de revenir sur ses pas, de réviser sévè- 
rement ses lois à cet égard et de combattre, non 
sans péril, le fléau qu’une erreur de son économie 
politique a fait naître. 

C’est l’étude approfondie des faits qui a permis 
d’apprécier à leur juste valeur les conséquences 
des théories économiques. La plupart de ces théo- 
ries n’étant que des inductions tirées des faits an- 
térieurs, il était difficile que cés faits, mal observés, 
n’eussent pas influé sur l’exactitude des consé- 
quences qu’on en avait déduites. Depuis que l’at- 
tention des gouvernemens s’est dirigée de ce cûté, 
la science a pu marcher d’un pas plus sûr et l’ad* 

(l) Voir Statistique de l' Angleterre, publiée par M. Porter cl tra<luite 
par M. Chemin Dupoulcs, p. -<j. 
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minislralion procéder avec plus de certitude. Com- 
ment aurait-on pu établir des impôts sur des bases 
équitables, à l’époque où l’on n’avait aucune donnée, 
môme approximative , sur les profits des diverses 
industries, sur la répartition des bénéfices entre elles 
et sur le nombre des travailleurs dont leur person- 
nel se compose! Y a-t-il long-temps que nous con- 
naissons le nombre des enfans-trouvés, la popula- 
tion de nos hôpitaux et celle de nos prisons? Et 
cependant, ces bases de toute réforme et môme de 
toute bonne administration sont les plus faciles à 
recueillir et l’importance des autres est appréciée 
depuis si long-temps , que le grand Colbert avait 
ordonné l’exécution d’un travail de ce genre ('). On 
n’aborde plus désormais aucune question d’écono- 
mie politique avant de s’être livré à des enquêtes 
sérieuses sur tous les faits qui s’y rattachent. Quand 
le gouvernement anglais a voulu réduire les droits 
énormes qui pesaient sur les soieries de France, 
une enquête solennelle a permis à tous les intérêts 
de se faire entendre et cette enquête est devenue 
un traité complet sur la matière. La discussion du 
renouvellement du privilège de la banque, a donné 
lieu à un travail semblable, le plus curieux pcut- 

(') Celte grande pensée de Colbert a reçu son exécution. Il existe au 
déparlement des raanuscrils de la Bibliothèque royale une série de près de 
cent volumes de statistique, rédigés par les intendaus des provinces, sous 
les ordres du ministre, et qui pourraient encore servir de modèles à nos 
préfets. 
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être qui ait été fait sur une question de finances. 
Le projet d’établir un système de communication 
avec l’Inde par la mer Rouge a été également pré- 
cédé des recherches les plus approfondies. Enfin la 
grande enquête exécutée à l’occasion de la révision 
des lois sur les pauvres a été le signal d’un travail 
analogue dans tous les pays de l’Europe : chaque 
peuple a voulu connaître la gravité de scs blessures 
et chercher les moyens d’y remédier. 

L’économie politique étant appelée à résoudre 
tous ces problèmes d’un intérêt social , s’éclaire 
chaque jour de nouvelles lumières, même dans les 
pays soumis au gouvernement absolu. Le budget 
des dépenses, celui des voies et moyens, la loi 
des comptes permettent d’apprécier le véritable 
état de la fortune publique; par le compte rendu 
annuellement de la justice civile et criminelle, on 
peut se faire une idée exacte du mouvement des af- 
faires et de l’état des mœurs; les résultats de l’ensei- 
gnement primaire, les budgets des communes, les 
statistiques locales exécutées avec un soin extrême 
dans quelques départemens (') ne laissent aucun 
refuge aux argumens de la routine et du préjugé. 
Les documens industriels sont plus rares. Le gou- 
vernement, pénétré de l’idée que toutes les ques- 
tions relatives à la production devaient être aban- 
données à la vigilance de l’intérêt privé, n’a publié 

O) Celle du Haut-Hliin, pir exemple, qui laisse peu à désirer. 
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que fort tard et très incomplètement d’abord , les 
faits dont il était dépositaire, tels que les tableaux 
d’entrée et de sortie des marchandises , le produit 
des mines , le nombre des établissemens industriels 
de tout genre. On ne savait rien , il y a peu de 
temps, de la situation des entrepôts, de l’impor- 
tance du transit , de l’étendue de notre cabotage. 
Peu à peu, néanmoins, à mesure que les faits sont 
recueillis avec plus d’exactitude, les questions s’é- 
claircissent et marchent vers une solution qu’on 
n’aurait jamais pu espérer de la seule influence des 
principes. Des discussions approfondies au sein des 
Chambres sont venues compléter, dans ces derniers 
temps , l’enseignement qui résultait déjà des pro- 
grès de la statistique , et l’économie politique est 
entrée dans une ère nouvelle, toute d’expériences 
et d’applications. 

De quelque côté qu’on tourne ses regards, il est 
impossible de n’être pas frappé de tous les progrès 
qui ont été réalisés , depuis que la paix a permis 
aux gouvernemens et aux populations de concen- 
trer leur attention sur les réformes favorables à la 
prospérité générale. On a compris de toutes parts 
que la puissance matérielle n’était qu’un auxiliaire 
du perfectionnement moral et que la production 
des richesses ne devait être considérée comme vrai- 
ment utile , qu’autant qu’il en résultait une plus 
grande somme de bien-être et de moralité pour les 
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travailleurs. Ainsi, en Angleterre même, déjà Ton 
a réduit les heures de travail pour l’enfance , et l'on 
a demandé aux sciences physiques do nouveaux 
moyens d’assainissement pour les ateliers. Les pri* 
sons n’ont plus été abandonnées au bon plaisir des 
geôliers ; elles sont devenues de vastes usines où se 
font chaque jour, avec une sollicitude qu’on ne 
saurait trop louer , des essais d’amélioration qui 
porteront bientôt leurs fruits. Des voyageurs offi- 
ciels, Yolontairesde celte belle cause del’humanité, 
ont parcouru les deux-mondes pour y étudier les 
méthodes essayées dans le but de ramener au bien 
les criminels , naguère abandonnés. La bienfaisance 
elle-même a demandé conseil à la science ; elle est 
devenue moins prodigue de secours. Les hospices 
d’enfans-trouvés n’ouvrent plus à deux battans les 
portes de leurs cimetières; il a suffi de quelques 
formalités ingénieuses pour rappeler les mères au 
sentiment de leurs devoirs et pour épargner aux 
contribuables des sommes considérables. La loterie 
a été supprimée ; la réprobation publique a fait 
fermer les maisons de jeu. 

Dans l’ordre purement matériel, l’économie po- 
litique n’a pas provoqué moins dechangemens suf- 
prenans et de progrès inespérés. Une population 
tout -à -fait nouvelle de propriétaires mobiliers 
s’est élevée en face de la propriété foncière et s’ac- 
croît tous les jours avec une rapidité sans exemple. 
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Les richesses créées par leur industrie offrent des 
débouchés nombreux aux produits de l’agriculture 
et des ressources immenses au trésor public. Ainsi 
s’explique l’accroissemeut progressif des impôts 
indirects , destinés à atteindre la fortune indus- 
trielle des nations, et à augmenter avec elle. Chaque 
année voit monter le chiffre qui représente le pro- 
duit de ces taxes : la poste aux lettres, le timbre, 
le tabac, les douanes, les octrois, les boissons, 
donnent des revenus de plus en plus élevés , parce 
qu’ils sont proportionnés au mouvement ascendant 
de la richesse publique. Le môme phénomène se 
reproduit dans tous les pays civilisés et les créations 
de l’industrie manufacturière et commerciale ont 
pris un tel développement dans certaines contrées, 
comme l’Angleterre , les États-Unis , que l’impôt 
indirect y est presque devenu la seule base du bud- 
get des recettes de ces Étals. Eu même temps , 
l’épargne y favorise la multiplication des capitaux 
et permet d’entreprendre, sous les auspices de l’as- 
sociation, des travaux productifs de nouvelles épar- 
gnes et de richesses indéfinies. Toutes les frontières 
paraissent s’agrandir devant ces armées de tra- 
vailleurs ; on découvre des mines inconnues ; on 
exploite des forêts vierges; on crée des produits 
qui semblaient fabuleux. En France , la betterave 
et le mûrier ont fait doubler la consommation du 
sucre et de la soie ; en Angleterre , le lin menace 
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de supplanter nos toiles ; en Belgique , la fabrica- 
tion des machines s’étend déjà sur une échelle 
immense et semble, néanmoins, à peine commencer. 
Qui oserait soutenir , en présence de ces résultats , 
la possibilité de maintenir un régime économique 
né pour d’autres besoins et dans des circonstances 
si différentes ? 

Il y a vingt-cinq ans à peine , l’Europe était bou- 
leversée de fond en comble par une guerre géné- 
rale , inouïe dans les fastes de l’histoire. Le com- 
merce maritime était anéanti , les manufactures 
souffrantes, les capitaux dissipés ; le crédit semblait 
perdu pour jamais. Tout-à-coup , la France pro- 
clame le principe de la fidélité aux engagemens; 
elle emprunte des sommes énormes pour payer ses 
dettes et dix ans se sont à peine écoulés qu’elle a 
retrouvé ses forces , relevé son industrie et porté 
son commerce aux extrémités du monde. Au mo- 
ment où je termine cet ouvrage , les capitaux enga- 
gés dans les entreprises industrielles s’élèvent à 
plus de deux milliards de francs dans notre pays ; 
ils ont atteint un total double en Angleterre , et la 
masse de capitaux versés dans les emprunts publics 
de tous les peuples ne peut pas être évaluée à moins 
de cinq fois cette somme. La création des canaux (*) 
et l’amélioration des routes ont triplé la valeur 

(') « Il est étab'isur des données certaines que le canal du Midi a aug- 
menté de vingt millions le revenu annuel des contrées qu’il traverse et de 
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d’une foule Immense de propriétés et l’on a vu 
dans quelques grandes villes les terrains s’élever au 
prix exorbitant de mille francs le mètre carré. Le 
capital national s’est partout accru avec une telle 
rapidité et dans des proportions si extraordinaires, 
qu’on peut hardiment affirmer qu’avant vingt-cinq 
ans la propriété française aura triplé de valeur. 
Le même mouvement ascendant se manifeste 
dans toute l’Europe; et sans l’assistance violente 
d’aucune révolution intérieure, la paix suffit pour 
relever les conditions les plus humbles, en favorisant 
l’émancipation des travailleurs, par les profits crois- 
sans de leur travail. On ne saurait évaluer d’une 
manière certaine les changemens qui s’opèrent tous 
les jours de cette manière; mais leur nombre s’aug- 
mente d’une manière tellement régulière , que la 
constitution de la société finira par être entièrement 
renouvelée. Ainsi disparaîtront les inégalités so- 
ciales les plus choquantes et peut-être un jour les 
dernières traces du prolétariat. 

La science de l'économie politique a le droit de 
revendiquer une belle part de ce progrès et des 
dispositions pacifiques où se trouve l’Europe. L’es- 
prit de conquête et d’envahissement a fait son temps. 
Les nations les plus guerrières ont tourné leur 

plus de quatre millions les recel les du trésor. Il est pareillement établi que 
le canal du Centre a augmenté de cinq à six millions le revenu territo- 
rial de la France. » 

(M. Pillet Will t De ht dépense et du produit des canau.r, p. f> i ,) 
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activité vers des travaux plus durables et le véritable 
patriotisme consiste désormais à enrichir son pays 
plutôt qu’à ravager les pays voisins. La puissance 
a passé du côté de la richesse ; la barbarie est de- 
venue inhabileà troubler le repos des contrées civi- 
lisées. C’est sur la nature, à présent, qu’il est beau 
de faire des conquêtes ; c’est en domptant des 
fleuves , en exploitant les mines , en ouvrant des 
canaux et des roules qu’un peuple prouve sa supé- 
riorité et triomphe de ses rivaux. Les hommes ne 
vaudront bientôt plus qu’en proportion des services 
qu’ils peuvent rendre et non de l’ambition qu’il 
leur plairait de manifester. Tout ce qui peut faciliter 
l’accroissement des bénéfices dans les diverses clas- 
ses de la société, mérite plus de droits à la sollici- 
tude publique que les promesses, trop rarement 
réalisées, des novateurs les plus ardens. Les peuples 
ne vivent point d’ambroisie , et quoiqu’on ait re- 
proché à l’économie politique de courber leur front 
vers la terre, en s’occupant trop exclusivement de 
produits matériels , chacun sait aujourd'hui que le 
plus sûr moyen de relever la dignité de l'homme , 
c’est do le mettre à l’abri du besoin. La richesse 
seule ou tout au moins l’aisance procure ces loisirs 
à la faveur desquels le citoyen respire libre et jouit 
dignement du fruit de son travail. Ce qui s’est fait 
jusqu’à ce jour de grand et d’utile en économie 
politique a eu pour but de procurer aux hommes 
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un peu plus de loisir avec moins de fatigue et par 
conséquent de favoriser le développement de l’in- 
telligence chez les classes les plus disgraciées. La 
plus grande somme d’indépendance personnelle 
chez les citoyens , n’est-elle pas d’ailleurs la plus 
sûre garantie de la liberté? Le despotisme règne- 
t-il chez les peuples riches ou chez les peuples 
pauvres ? 

Il n’y a plus aujourd’hui un seul village qui ne 
participe directement ou indirectement aux bien- 
faits de la civilisation industrielle. Aussitôt qu’une 
découverte utile est exploitée sur un point , elle fait 
naître la consommation sur un autre , et le com- 
merce transporte dans les cantons les plus reculés 
de nos provinces , les produits les plus ingénieux 
et les plus récens de nos villes. L’économie politique 
a démontré jusqu’à la dernière évidence les heureux 
effets de cette réaction qui nous a valu les travaux 
de communication si nombreux et si variés dont le 
territoire européen est sillonné. La géographie joue 
un rôle important dans les combinaisons économi- 
ques des temps modernes. On sait ce que valent 
l’embouchure de l’Escaut , celle du Rhin , cefle du 
Danube. On ne traverse plus le Rhin avec des ar- 
mées ; on ne jette plus des ponts de chevalets sur 
le Danube , pour les grandes batailles : on y établit 
des bateaux à vapeur. Tous ces fleuves militaires 
sont devenus des lignes commerciales. La lutte 
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s établit maintenant entre ces fleuves et les chemins 
de fer, dernière expression du progrès industriel. 
Qui eût dit, en 1804 , lorsque dans un recoin ob- 
scur du pays de Galles , une machine à vapeur se 
mit en mouvement pour la première fois sur des 
barres de fer, en traînant à la remorque un convoi 
de wagons , que c’était là le commencement d’une 
révolution destinée à changer la face du monde ! 
Des centaines de millions se sont mis, depuis lors , 
au service de celle merveilleuse machine , qui n’est 
peut-être encore aux locomotives perfectionnées de 
l’avenir , que ce que les fusils à mèche furent aux 
armes à feu de nos jours. Mais que de questions 
font déjà naître les changemeus qui s’opèrent à la 
suite de ces admirables machines ! Sur un point , 
la valeur des propriétés décuplée, et réduite peut- 
être au dixième sur un autre point ; ici des dé- 
bouchés nouveaux ; ailleurs , la perte de tous les 
débouchés. Cinq cent mille voyageurs circulent où 
l’on en comptait à peine quelques milliers et le 
rapprochement des distances donne lieu à des ré- 
volutions pareilles à celles qu’entraîneraient des 
déplacemensde territoire. Telles sont les les phases 
nouvelles sous lesquelles désormais l’économie po- 
litique doit étudier le mouvement industriel et 
social , dont l’humanité lui demandera compte. Il 
faut qu’elle ait les yeux toujours fixés sur cette 
grande loi de la répartition la plus équitable des 
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profils du travail ; tant qu’il y aura des milliers 
d’hommes qui seront privésdes premières nécessités 
de la vie, au sein d’une société riche de tant de ca- 
pitaux et de tant de machines , il restera quelque 
chose à faire et la tâche de l’économiste ne sera pas 
finie. La civilisation est appelée à couvrir d’une pro- 
tection commune , comme fait le soleil , le riche 
et le pauvre , le fort et le faible , l’habitant des 
villes et celui des campagnes. L’économie politique 
doit indiquer à la civilisation les mesures à prendre 
pour étendre chaque jour davantage le bienfait de 
celle protection. 

Je citerai , en finissant , un exemple frappant de 
ce qui reste à faire dans celte noble carrière. Il est 
aujourd’hui incontestable que la richesse publique 
s’est accrue en Europe et principalement en France 
d’une manière rapide et brillante. Dans quelle 
proportion avec l’ancienne fortune des différens 
pays, nul ne le sait; on ne sait pas davantage dans 
quelle proportion les profits se sont partagés entre 
les diverses classes de travailleurs. Ce qui est cer- 
tain , c’est que la population des grandes villes et 
surtout des villes manufacturières et commerciales 
a profité beaucoup plus que celle des campagnes du 
progrès général de la richesse. Nos villes s'embel- 
lissent chaque jour de constructions nouvelles ; les 
citoyens qui les habitent jouissent de plus de dou- 
ceurs qu’autrefois ; la bourgeoisie y est mieux logée, 
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mieux vêtue, mieux nourrie. Les vieillards qui 
ont pu observer l’aspect général des populations 
urbaines, il y a un demi-siècle , sont frappés du 
contraste qui règne entre leur physionomie ac- 
tuelle et la physionomie du temps passé. La ban- 
lieue de chaque grand foyer industriel et commer- 
cial , du Havre, de Rouen , de Lille, de Mulhouse, 
de Saint-Quentin , de Lyon, de Marseille se couvre 
de faubourgs opulens et de maisons de campagne 
délicieuses. Les villages seuls demeurent immobiles 
et conservent de génération en génération leur 
aspect de misère et de monotonie. On n’y voit que 
fumier et que malpropreté ; partout des murs en 
ruine, des demeures couvertes de chaume, des 
enfans mal vêtus et plus mal élevés. A présent , si 
vous considérez que les habitans de ces tristes ré- 
duits composent les deux tiers de la population 
française et consomment à peine le quart du pro- 
duit de nos manufactures , vous reconnaîtrez aisé- 
ment qu’il reste beaucoup à faire pour améliorer 
leur condition et pour assurer des débouchés à nos 
produits manufacturiers. N’y a-t-il pas sujet de 
réfléchir sur un système de production qui nous 
force de chercher des consommateurs aux extré- 
mités du monde , quand à nos propres portes , au 
sein de notre patrie , nous avons des travailleurs 
qui manquent de tout ! Nous ne pouvons vendre 
nos toiles et plus de dix milliers de nos conci- 
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toyens n’ont pas de linge ! nous demandons des 
primes à l’exportation des sucres, et il y a des 
vieillards et des enfans qui n’ont jamais connu , qui 
qui ne connaîtront jamais, peut-être, cette denrée! 
Cent arpens de terre se vendent moins cher dans 
la Sologne et dans les Landes qu’une fosse, à Paris, 
pour se faire enterrer ! Voilà de singuliers contras- 
tes : l’économie politique en est toute remplie, et 
cependant une nouvelle histoire pleine de contrastes 
plus étranges commence pour elle, au moment où 
celle-ci finit. 
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Ainsi qdfe je l’ai annoncé dans mon Introdaction % 
je n’ai pas eu le projet de donner ici une biblio- 
graphie complète de l’économie politique, mais la 
plus complète qui existe pour l’étude de la science, 
puisque aucun livre essentiel n’y a été omis. Tous 
les ouvrages dont cette bibliographie se compose, 
ont passé successivement sous mes yeux et j’ai es- 
sayé d’en préciser la valeur par des notes brèves 
et caractéristiques. Le lecteur saura ainsi d’avance 
quel est le livre auquel il peut avoir affaire, et jus- 
qu’à quel point il lui conviendra de l’approfondir. 
C’est un travail qu’on n’avait pas osé tenter encore, 
d’abord parce qu’il devait être longet fastidieux, et 
ensuite parce que la plupart des anciens livres d’é- 
conomie politique sont devenus fort rares : il suffira 
de dire que la Bibliothèque royale de Paris ne pos- 
sède pas un seul exemplaire original du Tableau 
économique de Quesnay. Les bibliothèques particu- 
lières m’ont été d’un plus grand secours. 

Une fois maître des livres, et je parle ici avec 
quelque autoritéde quinze ans de lectures, il m’avait 
semblé nécessaire d’établir une classification quel- 
conque, soit par ordre chronologique, soit par or- 
dre de matières comme l’abbé Morellet dans son 
Catalogue , soit par ordre alphabétique de noms 
d’auteurs. Après beaucoup d’essais infructueux, 
i’ai du changer de résolution et me borner à une 
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simple énumération des titres des ouvrages , sans 
adopter aucun ordre méthodique. L’ordre chro- 
nologique n’aurait pas empêché la confusion des 
livres contemporains , très nombreux à certaines 
époques ; l’ordre des matières n’était pas moins 
embarrassant à cause des auteurs qui ont traité des 
sujets de plusieurs sortes, tels que les finances, les 
douanes, le paupérisme, le commerce, les corpo- 
rations; enfin l’ordre alphabétique m’a paru insuffi- 
sant à cause du grand nombre d’écrits dont les au- 
teurs sont anonymes. Un répertoire des noms et 
des matières, placé à la suite du catalogue, en faci- 
litera les recherches et permettra de trouver sans 
peine les ouvrages dont le lecteur aura besoin. 

J’ai conservé scrupuleusement les titres de ces 
ouvrages dans la langue où ils ont été écrits, et j’ai 
seulement indiqué en français ceux des livres étran- 
gers qui ont été traduits, de manière à dispenser de 
la lecture des originaux. On peut ajouter foi aux 
notes apologétiques ou critiques dont je les ai fait 
suivre avec une impartialité vraiment cosmopolite. 
Malheureusement étranger à la langue allemande, 
j’ai dû recourir, pour compléter mon catalogue , à 
k’ obligeance de mon savant ami, M. Théodore Fix, 
qui a bien voulu composer pour mon ouvrage la bi- 
bliographie des économistes germaniques. Je n’ai 
pu étudier que ceux qui ont été traduits, et je pré- 
sente son opinion sur les autres comme l’indication 
la plus sûre que puissent souhaiter à leur égard 
tous les lecteurs éclairés. 
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Économie politique des athéniens, traduit de l'allemand, 
de Bceckh, par M. Laligant, 2 vol. iu-8, Paris, 1828. 

Le tavaut ouvrage de M. le professeur Bceckh est une véritable révéla* 
lion de la politique et des ressources des républiques grecques. C’est 
l’exposé le plus lumineux qui existe de la science économique des Athé- 
niens, telle qu’elle ressort de leurs lois et de leurs institutions. 

De L’IMPOT DU VINGTIÈME SUR LES SUCCESSIONS, ET DE 
L’IMPOT SUR LES MARCHANDISES CHEZ LES ROMAINS, par BOU- 
chaud, 1 vol. in-8, 1766. 

Ce mémoire, surchargé de notes fastidieuses, est écrit d’un style médiocre; 
mais on y trouve des faits utiles, avec une indication exacte des sources 
où ils ont été puisés. 

On peut consulter avec fruit, sur le même sujet, la dissertation latine de 
Burman : De vectigalibus populi romani, et celle de Ëouleuger : De tri- 
hutis et vectigalibus populi romani. 

Hamburger , de pretiis rerum apud veteres romanos 
disputatio, Gotlingue, 175i. 

Thèse fort contestable sur un sujet qui ne sera jamais éclairci, mais 
riche de faits et d'observations. 

ÉCONOMIQUE DE XENOPHON, suivie du PROJET DE FINANCES 
pour augmenter les revenus de l’AUique. 

Politique d’aristote, 2 vol. in-8. 

On y trouve une esquisse des idées des anciens en économie politique; 
mais il est à regretter que le livre du même auteur sur la constitution 
d’Athènes ait été perdu. 
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République de platox. 

Nous avons cité quelques-uns des rêves de ce philosophe sur les 
questions économiques. II en avait deviné l'importance. 

Histoire du commerce et de la navigation des anciens, 
par Huet , ancien évêque d’Avranches, 1763, 1 vol. in-8. 

Ouvrage élémentaire, complètement éclipsé par celui de M. Heeren 
sur le même sujet. 

Reilemeier, mines des anciens ; 

Ouvrage plein de détails précieux sur les ressources métalliques des 
Grecs et des Romains. 

(Œuvres de l’abbé de saint-pierre. 

Les écrits de cet excellent homme , que le cardinal Dubois lui-mème 
appelait les rêves d’un homme de bien, se composeul d'une foule d'essais 
sur toutes sortes de sujets. Voici les titres des plus important: 

Mémoire pour l’établissement d’une taille propor- 
tionnelle, 1717, in-12 el in-4°, réimprimé sous le titre de Pro- 
et d'une taille tarifée. 

Mémoire sur les pauvres mendians et sur les moyens 
DE LES FAIRE SUBSISTER, 1721, itl-8. 

Mémoire sur les billets d’état. 

Mémoire pour diminuer le nombre des procès, Paris, 
1725, in-8. 

Il y proposait l'établissement d’un code uniforme pour tout le royaume. 

Les annales politiques, Londres, 1757, 2 vol. in-8. 

Renferment le résumé de scs écrits, notamment de son Projet de paix 
perpétuelle, 3 vol. in- 1 a. 

La plupart de ses rêves se sont réalisés. 

Thoughts and details, on thk high and LOW PRIEES of 

lhe lasl tliirly years, by Thomas Tooke. London, 1823, in-8. 

Celte collection renferme des particularités curieuses sur la hausse el 
la baisse des prix. Elle a principalement trait aux lois sur les céréales, qui 
tout le U eau de l’Angleterre. 

Nouveau traité d’économie sociale, ou simple exposition 
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des causes sous l'influence desquelles les hommes parviennent à 
user de leur force avec le plus de liberté, c’est-à-dire avec le plus 
de facilité et de puissance; par Barlh.-Charlcs Dunoyer. Paris, 
1830, 2 vol. in-8. 

Cet excellent ouvrage, dont il n’a élé mis en circulation qu’un très petit 
nombre d’exemplaires, appartient à la nouvelle école économique française, 
qui ne sépare pas les progrès de l’industrie de ceux de la morale et du 
bien-être général. Il est plein d’idces neuves et d’austères vérités. 

Du système d’impôt fondé sur les principes d’économie poli- 
tique, parM. le vicomte de Saint-Chamans. Paris, 1820, in-8. 

Boutade d’un écrivain distingué, qui a dépensé au service des doctrines 
surannées de l’économie politique plus d’esprit qu’il n’en fallait pour 
faire un excellent ouvrage. C’est dans son livre que se trouve la plus 
habile apologie du système mercanti'e. 

Cours d’économie politiqüe, ou Exposition des principesqui 
déterminent la prospérité des nations ; par Henri Storch, avec des 
notes explicatives et critiques de J.-B. Say. Paris, 1823, 4 vol. 
in-8. 

Un des meilleurs ouvrages de l’école d’Adam Smith. 

Il renferme des aperçus du plus grand intérêt sur le servage en Russie 
et sur l'esclavage dans tous les pays. 

Les notes sur les banques, qui font partie du 4« volume, doivent être 
lues avec un soin particulier. 

M, Storch a publié, en outre, turle revenu national , un écrit impor- 
tant, dans la préface duquel il exhale en termes vifs, ses resscnlimens 
contre J.-B. Say, son commentateur. 

Êlémens d'économie politique, suivis de quelques vues sur 
l’application des principes de celte science aux règles administra- 
tives; parle comte d’ Haulerive. Paris, 1817, in-8. 

L’ouvrage de M. le comte d’Haulerive expose, avec beaucoup de luci- 
dité, les graves iuconvéniens d'une mauvaise répartition de l’impôt. 

Nous ne connaissons pas d’adversaire plus énergique des lois prohibi- 
tives, et son opposition est d’autant plus courageuse que l’auteur appar- 
tient à l’administration. 

De la nature de la richesse et de l’origine de LA VA- 
LEUR; parM. Auguste Walras. Paris, 1831, in-8. 

Ce livre contient quelques nouvelles vues sur la théorie de la valeur; 
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il sera consulté avec fruit comme oeuvre de critique. Le style en est quel- 
quefois difficile et obscur. 

Recherches sur la population, et sur la faculté d’accrois- 
semcnt de l’espèce humaine, contenant une réfutation des doctri- 
nes deM. Malthussur cette matière; par IF. Godu'in, traduit de 
l’anglais par F.-S. Constancio. Paris, 1821, 2 vol. in-8. 

I.e livre de Godwin a fait moins de bruit que celui de Mallhus dont 
il est la réfutation ; il renferme cependant des vues bien plus hardies et 
plus généreuses. Il est écrit d’un style vif et pittoresque, avec une verve 
de raillerie et une énergie d'expression qui lui donnent le caractère d’un 
pamphlet, quoique ce soit un ouvrage vraiment spécial. 

Dissertation historique et politique sur la population 

DES ANCIENS TEMPS COMPAREE A CELLE DU NOTRE, DANS LA- 
QUELLE ON PROUVE QU’ELLE A ETE PLUS GRANDE AUTREFOIS 

que de nos jours, par If. Wallace, membre delà société philo- 
sophique d’Édimbourg, traduit par M. E. 1 vol. iu-8, 1769. 

L'auteur s'est beaucoup plus occupé de la population des anciens que 
de celle des modernes ; mais son livre est un des plus riches eu faits anec- 
dotiques sur la vie privée et les dépenses domestiques des anciens. 

An historical INQUIRY INTO THE production and con- 
sumption of the precious metals, by William Jacob. Lon- 
don, 1831, 2 vol. in-8. 

Ouvrage plein d'intérét, incomplet à beaucoup d’égards, mais riche de 
faits précieux et de recherches spéciales, le meilleur dans son genre; une 
traduction française aurait des chances de succès. 

Traité de la richesse individuelle et de la richesse 
publique, par Louis Say. Paris, 1827, in-8. 

L’auteur est le frère du célèbre économiste J.-B. Say. Il s’éloignait déjà 
beaucoup des principes de son frère lorsqu’il publia cet ouvrage ; il s’en 
est éloigné bien davantage encore par la publication d'une brochure in- 
titulée: Etudes sur la richesse des nations et réfutation des principales er- 
reurs en économie politique. Paris, i836, in 8. Véritable pamphlet contre 
les maîtres de la science, son frère compris. 

Robert Owen, New wiew of the society, 1 vol. in-8. 

Examen impartial des nouvelles vues de M. Owen cl de 
ses établissemens à New-Lanark, par Henri-tirey Macnab ; tra- 
duit de l'anglais par I.affonde Ladebat. Paris, 1821. 
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Ces deux ouvrages présentent l'exposé des doctrines du réformateur 
écossais. Je lui ai entendu dire, à lui-même, que l’idée fondamentale de 
son système était la réforme de l’éducation dès loge le plus tendre. Il ne 
parlait des essais tentés à NewLanark que comme d’une expérience cu- 
rieuse, mais sans portée. Les imitations qui eu ont été faites en Amérique, 
nommément à la Nouvelle- Harmonie n’ont eu d’ailleurs aucun succès. 

Il se publie depuis quelque temps en Angleterre un journal intitulé 
the New Moral Jf'old, à l’appui des idées de M. Owcn. 

De la félicité publique, ou Considérations sur le sort des 
hommes dans les différentes époques de I’hisloire; par M. le 
marquis de Chastellux. Paris, 1822, 2 vol. in-8. 

L’auteur appartient à l'école philosophique du dix-huitième siècle. Il 
est un des premiers écrivains qui aient osé secouer lejoug des traditions clas- 
siques et porterun regard sévère sur les institutions sociales de l’antiquité. 
Son livre ne contient que des vues générales, mais si hautes, si généreuses, 
si hardies, qu’il est impossible de ne les point admirer, même quand on 
ne les partage pas. 

Principes d’économie politique; par N.-F. Canard. Paris, 
1801, in-8. 

Ce mémoire dcM. Canard a été couronné par l’Institut, en tgoi, faute 
de mieux. Je me souviens que J.-B. Ssy ne pouvait se rappeler cette 
circonstance san3 manifester quelque humeur; cependant, le travail de 
Canard n'est pas sans mérite. L’auteur a eu le tort d'introduire des formules 
d’algèhre dans les démonstrations économiques. 

An historical VIEW OF THE domestic economy of great- 
britain and ir f. land from the carli-est lo lhe présent times : with 
a comparative estimale of lheir efficient slrengtli, arising from 
lheir populosity, and agriculture, their manufactures and Irade 
in every âge; by George Chalmers. Ediuburgh, 1812, iu-8. 

Cet ouvrage mérite un intérêt particulier, à cause des considérations 
qu’il renferme sur les conséquences écouomiqties des grands événemens 
qui ont agité l’Angleterre depuis la seconde moitié du 1 8 e siècle jusqu’au 
commencement du 1 9*, savoir : l’émancipation des États-Unis, la fondation 
de la Caisse d’amortissement, la suspension des paiemeus en espèces, les 
guerres de la révolution, et la paix d'Amiens. 

Principes fondamentaux de l’économie politique, par 
M. N.-W. Senior. Paris, 1836, in-8. Traduction française du 
comte Arrivabene. 
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Cet écrit est le résumé des leçons d’économie politique professées à 
l’université d'Oxford, dans la chaire fondée, en i8ï 5, par M. Drummond. 
M. Senior, qui est un esprit très distingué, y considère un peu trop les 
les imperfections sociales comme un mal sans remède, et il défend les prin- 
cipes avec une inflexibilité de langage peut-être aussi cruelle pour les gens 
qu’il protège que pour ceux qu’il attaque. 

Traité de l’économie politique, par Antoine de Montchré- 
tien, sieur de Valteville. Rouen, 1615, in-4. 

Cet ouvrage, aujourd'hui fort rare, est divisé en trois livres qui traitent 
des manufactures et de l'emploi des hommes, du commerce et de la navi- 
gation. U ne présente d’autre intérêt qnc celui de résumer les idées du 
temps sur ces graves matières. 

Principles of political economy, deduced from the natural 
laws of social welfare, and applied to the présent State of Britain. 
By G. Poulett Scrope. London, 1833, in-12. 

Disciple de l’école radicale, son livre expose avec une concision pleine 
de netteté les principes économiques de la production, dans leurs rapports 
avec les intérêts des classes laborieuses. Ennemi déclaré de la doctrine 
de Malthus. 

Recherches sur la nature et sur les causes de la 
richesse des nations, par Adam Smith; seconde édition. 
Paris, 1822, 6 vol. in-8. 

Le grand ouvrage d’Adam Smith est considéré par tous les économistes 
comme le véritable point de départ de la science en Europe. Ce livre est 
en effet, malgré ses longueurs et ses digressions, le premier qui ail analysé’ 
les causes réelles de la richesse des nations et les procédés de l’industrie. 
Il en existe plusieurs traductions françaises, dont la meilleure est celle de 
Garnier; celles de Roucher et de lilavet , lui sont de beaucoup inférieures. 
M. Mac-Cullorh a publié en Angleterre une édition de Smith avec des 
notes: c’est l’édition classique par excellence. 

ÎÏISTORY OF THE M1ÜDLE AND WORKING CLASSES, by John 
Wade; seconde édition. London, 1834, in-12. 

Cet essai sur la condition des classes laborieuses n'occupe malheureu- 
sement qu'une faible partie de l’ouvrage, et encore cette partie ne con- 
tient-elle que les actes législatifs relatifs aux pauvres; le reste est un traité 
d'économie politique populaire, clair et facile dans sa brièveté. La tra- 
duction française aurait certainement du succès. 
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An INQU1RY INTO THE NATURE AND ORIGIN OF PUBLIC WKALTH, 
and ioto the meaus and causes of Us increase, b y the earl of Lan- 
derdale. Edinburgh, 1804, in-8. 

Considérations on the State of currency, 1813. 

Cei deux ouvrages de lord Lauderdale sont encore estimés aujourd'hui, 
surtout le dernier, même après les écrits de Ricardo. 

An essayonthe production of wealth; willi anAppendix 
in wltich the principles of polilical economy are applied to the 
aclual circumstances of this counlry ; by R. Torretu. London , 
1821, in-8. * 

An ESSAY ON THE EXTERNAL CORN-TRADE. 1 Vol. 1815 . 

On wages and combination. London, 1834. 

Tous les ouvrages de M. Torrens sont remarquables par l’élévation des 
idées et les sentimens de sympathie généreuse pour la classe ouvrière. On 
peut leur reprocher un peu d’obscurité; l’auteur essaie de tenir le milieu 
entre les doctrines de Ricardo et celles de Mallhus. * Le premier, dit-il, 
•> généralise trop et le second trop peu ; entre les mains de l’un la science 
» a une simplicité qui n’est pas naturelle; elle devient un chaos entre les 
» mains de l’autre. » 

Traité d’économie politique, par M. le comte Destutt de 
Tracy. Paris, 1823, in-8. 

Le meilleur manuel d’économie politique que je connaisse. 

M. Destutt de Tracy a publié un commentaire économique sur l 'Esprit 
des Lois, et le commentateur s’y est toujours montrés la hauteur du livre. 
On ne lit pas assez ce commentaire. 

Èlémens d’économie politique, par J. Mill, traduit de l’an- 
glais par J.-E. Parisot. Paris, 1823, in-8. 

Les idées que M. Mill a exposées dans cet ouvrage d’une forme sen- 
tencieuse et dogmatique se retrouvent, dans sa belle Histoire de l’Inde 
Britannique, appliquées aux grands intérêts de l’Angleterre. 

Recherche des principes de l’économie politique, oh 
Essai sur la science de la police intérieure des nations libres; par 
J. Steuart. Paris, 1789, 5 vol. in-8. 

L’ouvrage de Steuart a fait grand bruit, même après l’apparition de 
relui d’Adam Smith. C’est poin tant un livre qu’il faut lire avec défiance, 
car il fourmille de paradoxes sur une foule de questions; mais jusqu'à Ri- 
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cardo, aucun économiste anglais ne s’est élevé à cette hauteur. Steuart est 
surtout remarquable par la clarté de ses démonstrations et parla franchise 
avec laquelle il aborde les difficultés les plus ardues. 

Théorie des richesses sociales; par le comte Frédéric 
Skarbeh. Paris, 1829, 2 vol. in-8. 

L’ouvrage du comte Frédéric Skarbek est trop exclusivement théorique. 
L’cconomie politique, à l’époque toute récente où ce livre a paru, exigeait 
des développemcus pratiques plus étendus et des vues d'application plus 
positives. L’auteur, qui est Polonais, aurait pu faire pour son pays ce que 
M. Storch a fait pour la Russie, un exposé spécial des questions d’écono- 
mie politique particulières à la Pologne. 

La science de l’économie politiqce, ou Principes delà for- 
mation, dn progrès et de la décadence delà richesse, et applica- 
tion de ces principes à l'administration des nations; par Michel 
Agazzini. Paris et Londres, 1822, in-8. 

Le titre de cet ouvrage est un peu ambitieux; mais les doctrines en 
sont généreuses et élevées. On peut surtout consulter avec fruit tout ce 
qui est relatif à l’assiette des impôts. L’auteur, quoique Italien, a écrit en 
français, non sans quelque élégance. 

NUOVO PROSPETTO DEI.LE SCIENZE ECONOMICHE, OSSÎa Somma 
totale delle idee leorichee pratiche in ogniramo d'amministrazione 
privata e pubblica, da Melchiorre Giqja, Milano, 1815,6vol. in4. 

Ce prospectus en 6 volumes iu-4, paraîtrait un peu long, si l'auteur, 
qui était un homme d’esprit et dont l’Italie regrette la perle récente, n’en 
avait fait une véritable encyclopédie économique, riche des dorumens les 
plus précieux et des citations les plus originales. Sa critique sévère ne fait 
grâce à aucune renommée; Adam Smith, J.-E. Say, Malthus, ont essuyé 
tour à tour le feu de ses épigrammes. C’est le Geoffroy de l'économie po- 
litique; sa verve s’exerçait surtout aux dépens des économistes qui n’é- 
taient point de son pays, tandis que sa grande érudition donnait é ses 
attaques une apparence d’impartialité. Son livre est trop peu connu et 
trop peu étudié en France. 

Histoire de l’économie politique en Italie, ou Abrégé cri- 
tique des économistes italiens, par le comte Joseph Pecchio; traduit 
par Léonard Gallois. Paris, 1830, 1 vol. in-8. 

Excellent résumé bibliographique des écrivains d’économie politique 
en Italie. C’est l’appendice nécessaire de la collection des économistes 
Italiens, publiée à Milan, par M. Cuslodi. 
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Lettrbs sdh l’Amérique dd Nord, par Michel Chevalier. 
Paris, 1836, 2 vol. in-8. 

L’auteur appartient à cette brillante pléiade des saint-simoniens, dont 
les écrits ont jeté tant d’éclat sur les matières économiques. Ses let- 
tres sur l’Amérique du ?ford ne sont qu'un cadre habilement choisi pour 
signaler les préjugés industriels de tous genres, auxquels notre pays est en 
proie. Les questions de bauque et de travaux publics y sont traitées avec 
une indépendance d’esprit vraiment rare de nos jours. 

Ce livre appartient à la nouvelle école économique française, qui a pris 
pour devise l’amélioration du sort du plus grand nombre. 

The présent State OE GREAT HUIT AIN and norlh America 
with regard lo lhe agriculture, population, (rade and manufac" 
tures, impartially considered, etc. London, 1767, iu-8. 

Document intéressant à consulter, quoique moins impartial que son titre 
ce l’indique. 

Recherches sur les moyens de supprimer les impôts, 
précédées de l’examen delà nouvelle science; par M. liearde 
de l'Ahbaye. 1 vol. in-8, 1770. Amsterdam. 

Examen du système des économistes sous forme d’une critique sévère du 
livre de Mercier de la Rivière, intitulé : Ordre naturel et essentiel des so- 
ciétés politiques. Mercier de la Rivière était l’interprète le plus remarqua- 
ble des idées de Quesnay. 

Description de l’ile d’utopie, par Thomas Morus. Le vrai 
titre do ce singulier ouvrage, écrit en latin, est celui-ci : De op- 
timo reipublicœ statu, deque novd insuld Utopid, Louvain, 1516, 
in -A ; il en existe trois traductions en anglais et trois en fran- 
çais. 

C’est une débauche d’esprit où l’on trouve de bonnes vucsol des vieux 
ardens pour le bonheur public; une excogitation allégorique, dans le goût 
de la république de Platon, à l’éloquence près. L’honnête chancelier y 
propose naïvement le partage des biens. 

L’ordre naturel et essentiel des sociétés politiques. 
Londres et Paris, 1767, in-12, 2 vol ; par Mercier de la Ri- 
vière. 

C’est le plus habile interprète du système économiste, le vulgarisateur 
par excellence des idées de Quesnay. 

Doutes proposés aux philosophes économistes, sur 
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l’ordre naturel et essentiel des sociétés politiques, 

par M. l’abbé de Mably. La Haye, 1748, ia-12. 

Cet ouvrage de l'abbé de Mably signale quelques-unes des erreurs de 
l'école économiste; mais comme il était lui-mème étranger à la science, il 
n’a fait ressortir de ses adversaires que les erreurs politiques, particulière- 
ment leur tendance à favoriser outre mesure, comme plus lard les saiul- 
simoniens, le pouvoir absolu. 

Considérations sur quelques parties du mécanisme 
des sociétés, par le marquis de Casaux. Londres, 1 785, 2 vol. 
in-8. 

L’un des sectateurs de l’école économiste. Son livre est presque entière- 
ment consacré à l'examen des impôts en Angleterre. On y trouve çà et là 
quelques passages remarquables, noyés dans un fatras de déclamations. 

Récréations économiques, ou Lettres de l’auteur des re- 
présentations aux magistrats, à M. le chevalier Zanobi, princi- 
pal interloculear des dialogaes sur le commerce des blés. 1770, 
in-8. 

Pamphlet très spirituel contre l’ouvrage de Galiani. 

De la disette, par Benjamin Bell, traduction de Prévost, 
de Genève, 1 vol. in-8, 1804. 

Ce petit livre renferme des détails très intéressans sur les questions 
d’économie politique relatives à l’agriculture de l'Angleterre. L’auteur 
déclare qu'il en avait communiqué le manuscrit au célèbre Adam Smilb, 
et il assure avoir obtenu son approbation. 

Tableau historique et politique des pertes que la 
révolution et la guerre ont causées au peuple fran- 
çais, dans sa populatiou, son agriculture, ses colonies, ses ma- 
nufactures et son commerce, par sir Francis d'Ivemois. Mars, 
1799, 2 vol. in-8. 

Il est fâcheux que ce livre, imprimé à Londres, ait le caractère d'un 
pamphlet commandé contre le gouvernement de la nation française; mais 
à part le sentiment qui l'a dicté, nos compatriotes y trouveront plus d’un 
grave sujet de réflexions et d’enseignement. 

Économie politique chrétienne, ou Recherches sur la na- 
ture et les causes du paupérisme en F rance et en Europe, et sur 
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les moyens de le soulager el de le prévenir ; par le vicomte 
Albanie Villeneuve- Bargemant. Paris, 1834-, 3vol. in-8. 

M. de Villeneuve est un adversaire énergique du système industriel 
anglais. Il s’effraie du progrès des manufactures et des malheurs qu'elles 
traînent à leur suite ; mais les remèdes qu’il propose ne sont plus de notre 
temps. La religion a eu scs beau* jours; l’industrie aura les siens. Son 
développement ressemble à celui d’une armée dont on ne peut juger les 
belles dispositions que lorqu’elle a terminé scs manoeuvres. 

Traité sür l’économie des machines et des manufac- 
tures, par Ch. Babbage-, traduit de l’anglais par Ed. Biol, 
Paris, 1833, in-8. 

Cet ouvrage est un bymne en faveur des machines. L'auteur en fait 
ressortir les plus merveilleux résultats avec une exactitude mathématique, 
et il démontre fort bien tout ce que l’esprit humain doit gagner en sou- 
lagement physique et en diguilé morale à se débarrasser, par les machines, 
de ses plus rudes travaux. 

De l’esprit d’association dans tous les intérêts de 
communauté, par le comte Alexandre Delaborde, Paris, 1818, 
in-8. 

Ce que l'auteur conseillait il y a vingt aus, on le fait aujourd'hui et 
même on en abuse. L’esprit d’association s’est emparé de l’Europe et pro- 
duit des merveilles. Nous en sommes déjà à craindre ses écarts; mais le 
livre de M. Delaborde n’en proposait que les bienfaits. 

Essai sur les moyens d'accroître la richesse terri- 
toriale en France, notamment dans les départemens méri- 
dionaux, par Émile Blres, du Gers. Paris, 1830, in-8. 

Le livre de M, Béres contribuera peut être un jour à réveiller de leur 
sommeil nos compatriotes du Midi. L’auteur a pris soin de leur indiquer 
les meilleurs moyens de tirer parti des magnifiques ressources de leur ter- 
ritoire. Puisse-t-il être entendu d’eux tous I 

Discours sur les métropoles grecques, par M. de Zfou- 
gainville, tiré des mémoires de l’Académie des inscriptions el 
belles-lettres. 

Mémoire intéressant sur un sujet purement historique. L’économie po- 
litique en peut recevoir quelques lumière'!. 

Des colonies agricoles, par Huerne de Pommeuse. Paris, 
1832, iu-8. 
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Livre sérieux sur uu sujet impraticable; ou se souviendra du livre, 
même après l’abandon de l'essai. 

Du gouvernement des romains, considéré sous le rapport 
de la politique, de la justice, des finances et du commerce ; par 
J.-F. liilhon. Paris, 1807, iu-8. 

Tentalive hardie, après h livre de Montesquieu sur la grandeur des 
Romains. Nous conseillons toujours le livre de Montesquieu. 

Discours prononcés au Parlement d’Angleterre dans la Cham- 
bre des Pairs pour et contre la liberté du commerce au Levant. 
Amsterdam, 1756, in-12. 

Première répétition officielle des débats qui se continuent de nos jours 
sur la même question. On n’a guère trouvé, depuis lors, d’argumens nou- 
veaux pour ou contre les monopoles. 

ÉTAT COMMERCIAL DE LA FRANCE , AU COMMENCEMENT DU 
dix-neuvième siëcle ; ou du Commerce français, de ses erreurs 
et des améliorations dont il est susceptible ; par J. Blanc de Voix. 
Paris, 1803, 3vol.in-8. 

Ce livre est fortement empreint des idées exclusives qui ont prévalu 
dans nos assemblées délibérantes pendant la durée des hostilités révolu- 
tionnaires. Il faut le lire, ne ftll-ce que pour se convaincre du danger des 
préjugés qui peuvent égarer un honnête homme, même quand il rêve le 
bien de son pays. 

Enquêtes sur les fers, sur les sucres, sur les houilles, par le 
ministre du commerce, 1828 et 1832; 3 vol. in-4. 

Enquête de 1834, sur les cotons, sur les laines et sur plu- 
sieurs autres articles importans, 3 vol. in-4. 

L’enquête de i834 a été dirigée dans un esprit beaucoup pins libéral 
que les enquêtes de i8iS. Celles-ci avaient pour but avoué le maintien 
des tarifs; la dernière tendait à supprimer les prohibitions. Le ministre 
y a fait joindre les mémoires des Chambres de commerce, qui forment 
un résumé des opinions économiques du pays, en i 834. Ce sont des do- 
cumens très intéressans à consulter. 

Report from select committeb on the silk-trade, in- 
folio de 1050 pages, imprimé en 1832 par ordre de la Chambre 
des Communes. 

Cette enquête du parlement d'Angleterre sur la question des soies, peut 


Digitized by Google 



BIULIOGKAPHIK. 


10 1 


cire considérée comme un traité complet sur la matière. Lno labié bien 
faite en facilite l'usage. 

SMrGGLING laid OPEN IN ALI. ITS EXTENSIVE BRANCHES; 
with proposais for the effectuai remedy of tbat mosl iniquilous 
practice. London, 1763, in-8. 

Cri de détresse du monopole contre la concurrence des contrebandiers : 
Les remèdes proposés pour y mettre bon ordre n’ont eu aucun résultat. 

Tableau général du commerce de la France avec ses 

COLONIES ET LES PUISSANCES ÉTRANGÈRES, publié par l’adnti- 
nistralion des douanes. 

Ce document n’a commencé à être publié, en France, tpi’en tStS, par 
cahiers incomplets et pauvres de détails. 

C'est seulement à partir de i Sag que le gouvernement y a versé à pleines 
niaius tous les renseignemens capables d'éclairer le public sur la nature 
de nos importations et de nos exportations. 

La simple comparaison des chiffres publiés chaque année sur les mêmes 
articles, est à elle seule une étude digne de l’économiste. 

Vie de Turgot, sans nom d’auteur, in-8. Londres, 1786. 

I.e plus bel éloge qu’on en puisse faire, c’est de dire qu’elle est digne 
de lui. Elle est l’oeuvre de Coudorcet. 

Principes de l’administration politique, ou de l’Admi- 
nistration de toutes les sociétés civiles, de (ous les états, quel- 
ques différences politiques, morales et physiques qu’il y ail en- 
tre eux , la manière de les appliquer, et leur application à la France. 
3 vol. in-8. 1787. 

Collection un peu vague de préceptes généraux sur la question du luxe,' 
sur celle des impôts, sur l'agriculture; il y a un chapitre menaçant pour 
les célibalaires. 

De l’impôt progressif, et du morcellement des pa- 
trimoines, par Jean-liapliste-Moïse Jollivel , ex-dépulé de 
l’assemblée nationale-législalive; 1 vol. in-8. 1793. 

L'auteur se prononce avec énergie contre l’impôt progressif : l’expc- 
rience n’a pas justifié ses appréhensions. Son mémoire contient des calculs 
intéressons, 
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Philosophie des manufactures, ou Économie industrielle de 
la fabrication du coton, de la laine, du lin et de la soie, avec la 
description des diverses machines employées dans les ateliers an- 
glais; par Andrew Ure. Paris et Bruxelles, 1836, 2 vol. in-12. 

Ouvrage de technologie assez superficiel, où les abus du système indus- 
triel anglais sont atténués avec une partialité prétentieuse et mystique. Le 
peu de faits intéressans qu'on y trouve sont textuellement extraits des 
Emjuéles officielles anglaises, que l’auteur a omis de citer. 

A ST ATIST1CAL ACCOUNT 0F THE BRITISH EMPIRE, par J. -H. 
M’ Cul loch ; 2 vol. in-8. Londres, 1837. 

C’est la meilleure statistique raisonnée de la Grande-Bretagne. 

- Le second volume est spécialement consacré à l’exposé des ressources 
manufacturières du pays, et à l’examen de ses revenus et dépenses. L’au- 
teur y a joint un résumé des lois sur les pauvres, et des considérations 
élevées 1 sur l’administration de la justice. 

Nous ne connaissons pas d'ouvrage plus digne des méditations de l’éco- 
nomiste. 

Dignité du commerce et de l’état de commerçant; 

1 vol. in-8. 1789, par Anquetil du Perron. 

Ouvrage plein de vues commerciales très judicieuses. 

Observations de la chambre du commerce de Norman- 
die, SUR LE TRAITÉ DE COMMERCE ENTRE LA FRANCE ET 
l’Angleterre. 1 vol. in-8. 1788. 

Protestation modérée coutre le traité de 1 7 86. On y demandait des primes 
pour, les produits manufacturés et la libre entrée des matières premières. 

Lettre a la chambre du commerce de Normandie, sur 

LE MÉMOIRE QU’ELLE A PUBLIÉ RELATIVEMENT AU TRAITÉ DE 

commerce avec l’Angleterre. 1 vol. iu-8. 1788. 

Commentaire plein de faits curieux sur les conséquences du traité de 
commerce de 17 86 avec l’Angleterre. Cette lettre a pour objet de le dé- 
fendre. 

De l’industrie française, par M. le comte Chaptal , 1819. 

2 vol. in-8. 

Iuvéntaire de la richesse nationale mêlé de beaucoup d’erreurs ccono- 
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iniques. Le comte Chaptal était partisan de la balance du commerce ; 
néanmoins sa haute raison lui faisait sentir les inconvéniens des prohibi- 
tions. 

De l’économie des ANCIENS GOUVERNEMENS COMPARÉE a 
CELLE DES GOUVERNEMENS MODERNES, par M. PrtVOSt, Berlin, 
1783, in-8. 

Ce mémoire renferme quelques particularités curieuses sur l’économie 
politique des anciens. 

Réflexions sir le plan d’une régence des impôts in- 
directs réunis, par M. Papillon de Latapy, Paris, 1805, in 8. 

Ce mémoire a pour but de centraliser la perception des impôts indirects, 
projet réalisé depuis. 

A DICTIONARY, PRACTICAL, THEORETICAL, AND HISTORICAL, 
OF THE COMMERCE AND COMMERCIAL NAVIGATION ; by J.- R. 
Mac Culloch. Seconde édition. London, 1834, 1 vol. in-8. 

Cette vaste collection de documeos renferme plusieurs articles d’une 
importance telle, qu’on pourrait les considérer comme des ouvrages spé- 
ciaux. Tels sont: V Esquisse historique de la Compagnie des Indes ; V Aperçu 
général sur les Banques, et une foule d'autrej. L’auteur en prépare uue 
troisième édition. Le dictionnaire de M. Mac Culloch a donné l’idée d'une 
entreprise analogue qui s’exécute en France, sur le même plan, par une 
société de collaborateurs, sous la direction de M. Guillaumin. 

Tableau général du commerce de l’Europe avec l’A- 
frique, les Indes-Orientales et l’Amérique, fondé sur les 
traités de 1763 et 1783. 1 vol. in-8. 1787. 

Statistique coloniale dans laquelle se rencontrent quelques vues géné- 
rales sur le commerce avec l’Amérique. 

Anecdote sur la vie politique de Burke et sur sa 
mort , relativement a ses recherches et a ses calculs 

SUR LES FINANCES ET LE COMMERCE DE LA FRANCE DEPUIS 
UN SIÈCLE ; AVEC DES RAPPROCHEMENS SUR L’ÉTAT PROGRES- 
SIF DE L’ANGLETERRE , ET SUR LES MOYENS DE RUINER LA 

nation française , par M. Papillon Lalapy. 1 yol. in-8. 
an VIII. 

Ouvrage de circonstance, composé sous l'influence des préjugés de la 
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balance du commerce. C'est un manifeste véhément contre l'Angleterre, 
digne d’être connu comme un échantillon des idées économiques du temps. 

Il s'y trouve d'ailleurs quelques bonnes idées. 

Recherches et considérations sur la population de 
la France, parM. Moheau. Paris, 1778. in-8. 

Déclamation mêlée de quelques faits curieux sur l'insalubrité des métiers. 

Réflexions philosophiques sur l’impôt, où l’on discute 
les principes des économistes et où l'on indique un plan de per- 
ception patriotique, par Jérome Ti/aul Delanoue ; in-8. Paris , 
1775. 

L’auteur est un adversaire des économistes. Homme essentiellement 
pratique, il opposait, aux théories de res philosophes, un plan de réparti- 
tion de l'impôt plus approprié aux ressources des différentes classes de 
citoyens. 

Considérations historiques sur l’empire de la mer 
chez les anciens et les modernes, par M. le baron Maloucl. 

1 vol. in-8. 1810. 

Pamphlet économique contre l’Angleterre. Ouvrage déplorable d'un 
homme de beaucoup d'esprit. 

Mémoire sur la conduite de la France et de l’An- 
gleterre a l’égard des neutres; 1. yoI. in-8. 1810.— Im- 
primerie impériale. 

Manifeste semi-officiel, très digne d’attention, eu faveur du blocus 
continental ; attribué à M. d'Haulerive. 

Considérations sur le célibat, relativement à la politique, 
à la population el aux bouues mœurs, par Poncet delà Grave. 
1 vol. in-8. 1801. 

Cet opuscule de t4o pages offre un résumé assez curieux de la législa- 
tion ancienne et moderne relative aux célibataires. 

L’auteur, fougueux apologiste du mariage, a terminé son travail par uu 
projet de loi eu vertu duquel les célibataires seraient déclarés incapables 
d'exercer aucune fonction publique, depuis l'àge Je vingt-cinq ans jusqu'à 
celui de soixante-dix, et de plus, inhabiles à tester et à succéder à leurs 
pères et mères; tout le reste est de cette force. 

Filature, commerce et prix des laines en Angleterre, 
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ou Correspondance sur ccs matières, entre MM. Banks, Arthur 
Toung, et plusieurs grands propriétaires d'Angleterre, traduit 
de l’anglais par M. C.-P. 1 vol. in-8. 1790. 

Détails inléressans sur le commerce des laines. 

Bilan général et raisonné de l’angletekue dephs 
1600 jusqu’a la fin de 1761, ou Lettre a M. L.-C. D. sir 

LF. PRODUIT DES TERRES ET DU COMMERCE DE L’ÀNGLETERRE, 

par Al- V.-D. Al. 1 vol. in-8. 17G2. 

Pamphlet économiste contre le luxe de la Grande-Bretagne. Il y a peu 
d’instruction à en tirer. 

Annales statistiques des États-Unis, par Adam Seybert , 
traduit de l’anglais par Scheffer; 1 vol in-8. 1820. 

Recueil tuile et plein de dorumens indispensables pour apprécier avec 
fruit les relations de l’Europe avec Ips États-Unis. Le chapitre relatif aux 
terres publiques, ceux des revenus, de la monnaie fl des dépenses laissent 
peu de chose à désirer. 

Prospectus d'un nouveau Dictionnaire de commerce, 

par M. l’abbé Morellet; 1 vol. in-8. 1769. 

Le prospectus de l’abbé Morellet a long-temps passé pour un traité d'é- 
conomie politique. On ne doit cependant le considérer que comme un 
recueil de définitions généralement nettes c' précises des termes usités en 
matière de commerce, dans leurs rapports avec la science économique. 
Les travaux préparatoires de sou dictionnaire occupèrent l'auteur pendant 
s ingt ans : il n’y renonça qu’au moment oit éelalc. la révolution de 1 789. On 
lui doit encore une réfutation des dialogues sur le commerce des blés, de 
l’abbé Galiani, et une analyse de l’ouvrago sur la législation et le commerce 
des grains , par M. Neckcr. 

L’impôt territorial ou La dixme royale avec tous ses 
avantages, par AI. Linguet; 1 vol. in-8. 1787. 

Du commerce des grains, nouvelle édition augmentée d'une 
lettre à M. Tissot, sur le mérite politique et physique du pain et 
du blé , par le même, 1789. 

l.e second de ces écrits est resté célèbre à cause de la pbibppique de 
l’auteur contre l'usage du pain, qu’il appelle un poison lent. Linguet dé- 
clamait beaucoup, dan? son temps, contre la culture des pommes de terre 
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qui devaient, selon lui, en se multipliant, acquérir les propriétés redouta- 
bles du blé. Parmentier, à ses yeux, était un ennemi public. 

Théorie et pratique du commerce et de la marine, de 

don Gironimo de Ustariz. Paris, 1753, in-l. 

La traduction de cet ouvrage est due à Forhonnais, et quoique l’ouvrage 
soit plein d’erreurs, nous le cohsidérons comme l'un des plus capables de 
faire apprécier à sa juste valeur l’cconomie politique pratiquée eu Espagne 
depuis le régne de Charles-Quint. 

Recherche des causes de la richesse et de la misère 
des peuples civilisés, par le baron de Morogues ; in-4. au- 
tographié. 

Compilation rédigée en vue de démontrer que les prohibitions sont la 
base de toute prospérité industrielle, et les progrès de l'instruction po- 
pulaire la source de tous les fléaux. 

L’auteur, qui est d’ailleurs un homme de bien, y fait une rude guerre à 
l’agiotage. M. le baron de Morogues a publié, en outre, dans le nouveau 
cours complet d'agriculture de MM. Fourrât frères, un article très remar- 
quable sur le blé, abstraction faite de ses prédilections prohibitives. 

De l’économie politique et morale de l’espèce hu- 
maine, par Herrenschtvand. Londres, 1796. 2 vol. in-4. 

De l’économie politique moderne, Discours fonda- 
mental sur la population. Londres, 1786. in-8, par le même. 

Cet auteur appartient à l’école allemande, agricole et administrative ; 
il forme la trausilion entre l’école de Quesnay et celle d’Adam Smith. On 
peut le considérer comme un philanlrope imbu des doctrines de Mira- 
beau le père, plutôt que comme un observateur exact des faits sur lesquels 
reposent aujourd’hui les vraies théories de la science. Quoique Allemand, il 
a écrit en français. Son livre de la Population, dédié à Louis XVI, four- 
mille de paradoxes sur le luxe ; on n'en saurait tirer aujourd’hui aucun 
résultat avantageux. 

Du GOUVERNEMENT considéré dans ses rapports avec 
le commerce, ou de l’Administration commerciale opposée à 
l’économie politique; par F.-L.-A. Ferrier. Paris, 1821. in-8. 

C’est le 7.oïle de l’ccole d'Adam Smith, et le Pindare de la douane, où 
il a occupé un emploi avantageux. Il écrit avec esprit, et ses argumeusnc 
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manquent pas d’une cerlaino verve ; mais ils s'évanouissent devant le plus 
léger examen. C’est un économiste de bureau. 

STORIA DEL COMMERCIO E DELLA NAVIGAZIONE, dal princi- 
pio del raondo sino a giorni nostri di Michèle de Jorio. Napoli, 
1778. •/ 

Longue et fastidieuse compilation fort au dessous de l’ouvrage de l’évê- 
que d’Avranches (M. Huetl, sur le même sujet. 

De la dépense et du produit des canaux Et des che- 
mins de fer, De l’inflaence des voies de communication sur la 
prospérité industrielle de la France ; par M. le comte Pillet- 
Will. Paris, 1837. 2 vol. in-4., dont un de planches. 

Plaidoyer très savant en faveur des canaux contre les chemins de fer; 
principalemvnt digne d’intérêt pareequ’ii s'appuie toujours sur des calculs. 
Le temps seul peut lui donner tort ou raisoD, car les expériences ne sont 
pas faites; mais elles se font tous les jours. 

Recueil des réglemens généraux et particuliers, con- 
cernant les Manufactures et Fabriques du Royaume. Paris, 1730. 
in- 4. 7 vol. 

Recueil immense et pourtant incomplet. C’est d'ailleurs le meilleur & 
consulter pour l’intelligence de toutes les questions relatives à l’industrie. 

Essai sur la marine ;.t sur le commerce , par M. D * * 
Amsterdam, 1743, in-12. 

Quelques détails intéressans sur l'un et l'autre sujet. Ils auraient moins 
de prix aujourd’hui. 

Réflexions sur la nécessité de comprendre l’étude 

DU COMMERCE ET DES FINANCES DANS CELLE DE LA POLITI- 
QUE. Amsterdam, 1756, in-12. 

Nécessité que nous n’avons pas encore suffisamment comprise en 1S37. 
Ce livre serait curieux à réimprimer. 

Rétablissement des manufactures f.t du commerce 
d’Espagne; traduit de l’espagnol, de D. Bernardo de Ulloa. 
Amsterdam, 1753, in-12. 

lion livre à consulter sur la décadence industrielle et commercial e de 
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l’Espague, ri sur tontes l»>s questions d'économie politique qui s‘y ratta- 
chent. 

England’s treasere by foreign trade. Or (lie ballance 
of our foreign (rade is (lie rnle of our Ireasure. By Thomas Mun. 
London, 1664, in-12. 

L'un des plus ingénieux et des pins classiques défenseurs du système 
mercantile. Ses successeurs n’ont fait que répéter ses argument. 

Histoire des grands chemins de l’empire romain,' Con- 
tenant l’origine, progrès et étendue qua-i-incroyable des chemins 
militaires pavés, depuis la ville de Rome jusqnes aux extrémités 
de son empire ; par Nicolas Bergier. Bruxelles , 1728. 2 vol. 
in-4. 

C’est l’ouvrage le plus complet qui existe sur le système des communica- 
tions chez les Romains, et l'économiste n’v trouve pas moins à profiler 
que l’ingénieur. 

Résumé des mémoires qui ont concouru pour le prix accordé 
en l’année 1777, par l’Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Châlons-sur-Marne, et dont le sujet était : Les moyens 
de détruire la mendicité en France, en rendant les mendions 
utiles â l’fclat, sans les rendre malheureux. 1 vol. in 8. 1779. 

Excellent livre, bien supérieur encore à tous les essais tentés de nos 
jours. Le style en est un peu déclamatoire ; mais l’ouvrage est rempli de 
vues ingénieuses et de faits spéciaux qu'on ne saurait trop méditer. 

L’ei rope et ses colonies en décembre 1819. 2 vol. in-8. 
Paris, 1820, signé â la fin du second volume par un cosmopolite. 

Ce cosmopolite parait profondément imbu des préjugés haineux qui ont 
long-temps régné parmi nous contre la nation Anglais?,et il est à regretter 
que ses préoccupations à cet égard lui aient fait commettre de graves er- 
reurs. Son livrées! très inférieur en mérileà celui de lord Ilrougham sur 
le même sujet. 

Mémoires de Jean de Witt. La Haye, 1709, in-12. 

Les mémoires de ce grand publiciste ont obtenu depuis leur publication 
une espèce de succès religieux. I.’anleur y a signalé, avec une supériorité 
digne de sa longue expérience, les causes de la prospérité et de la déca- 
dence des nations, principalement de la Hollande, si ingrate envers lui. 
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Origine f. phogressi dei. cittadino romano, par Duni. 

Cet ouvrage, plein de sagacité et d’érudition, offre des vues très ingé- 
nieuses sur l'étal social des Romain*. 

Histoire critique du gouvernement romain, par l’abbé 

Bignon. 

Moins profond que le précédent, ce livre mérite aussi d'être étudié. 

ÉTAT DES PAUVRES OU HISTOIRE DES CLASSES TR AV AILLAN- 
TES de la société en Angletekue , depuis la conquête jus- 
qu’à l’époque actuelle, etc.; extrait de l'ouvrage publié en an- 
glais par sir Morton Eden ; par Laroche/oucauld-Liancourt. 
Paris, an VIII, in-8. 

Cet extrait aurait dô propager davantage la connaissance dit livre qm 
est excellent, et qui devrait servir de modèle à toutes les recherches sur 
l’état des pauvres. Malheureusement l'ouvrage de sirFr.-Morlon Eden n a 
pas moins de trois volumes in- Londres, 1797. 

AN INQITRY INTO THE COLONIAL P0L1CY 0F THE EURO- 
pean powers, par Jlenry, aujourd'hui lord Brougham, 2 vol. 
in-8. 1808. 

Lord Brougham a porté, sur la politique des Européens envevs leurs 
colonies, ce coup-d’ieil ferme et srtr qui caractérise particulièrement son 
talent. 

La plupart des événemens qtti ont amené l'émancipation eolonialc sont 
prévus dans son ouvrage, le plus remarquable peut-être de tou» ceux du 
noble lord. 

DF, LA DISETTE ET DE LA SURABONDANCE EN FRANCE; deS 
moyens de prévenir l’une, en mettant l’aulre à proûl, et d’em- 
pêcher les Irop grandes variations dans le prix des grains; par 
P. Laboulinière. Paris, 1821, 2 vol. in-8. 

Travail consciencieux d'un magistrat éclairé. L'auteur a clé sous-préfet 
à Etampes, ville d'approvisionnement et de céréales, et il a pu étudier 
d’une manière spéciale le côté pratique de la question des grains. 

Df, L’ÉTAT ET DU SORT DES COLONIES DES ANCIENS PEU- 
PLES. Philadelphie, 1779. in-8. 

Les colonies des anciens sont trop jugées, dans cet ouvrage, avec les 
préjugés des modernes. 
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Principes d’économie politique, par A. de Carrion-Nisas 
fils. Paris, 1825. in-12. 

L’auteur n’expose qu'une partie des principes de cette science ; mais il 
explique, chemin faisant, plusieurs événeuiens financiers dont les causes 
étaient jusqu'à ce jour mal connues. Ce manuel renferme un précis histo- 
rique de la Banque de France. 

Considérations sur le commerce, et en particulier sur les 
Compagnies, Sociétés et Maîtrises. Amsterdam, 1758, in-12. 

Généralités banales, où brillent, çà et là quelques éclairs de talent et 
quelques vues généreuses sur la liberté de l’industrie. 

Document intéressant, seulement sous le point de vue historique. 

Essai politique sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen-âge, des siècles modernes, et spécialement 
de la France et de l’Angleterre, depuis le 15e siècle jusqu’au 
19e; par M. Charles Ganilh. Paris, 1806, 2 vol. in-8. 

Des systèmes d’économie politique, de leurs inconvéniens, 
de leurs avantages, et de la doctrine la plus favorable aux pro- 
grès de la richesse des nations, par le même. Paris, 1809, 2 vol. 
in-8. 

Théorie de l’économie politique, 2 vol. in-8. 1816, par 

le même. 

De la science des finances, 1 vol. 1824, par le même. 

Dictionnaire de l’économie politique, in-8. 1826, par le 
même. 

M. Ganilh était un économiste laborieux ; mais tous ses écrits ont 
quelque chose de vague et d'incomplet qui a nui à leur succès auprès des 
hommes spéciaux. Le meilleur de ses ouvrages est son résumé Des systèmes 
en économie politique ; le plus mauvais est son Dictionnaire, œuvre indigne 
de lui. 

Dissertazione sopra le poste degli antichi. Firenze, 

in-4. 

Indications utiles sur les moyens de communication des anciens; mais 
l’ouvrage est très inférieur à celui de Bcrgier. 

Revue britannique , on Choix d’articles tirés des meilleurs 
écrits périodiques de la Grande-Bretagne. 
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Ce recueil, aujourd’hui composé de soixante-dix volumes, a publié plu- 
sieurs séries d'articles, très remarquables, sur diverses questions d’écono- 
mie politique. Nous citerons les titres des plus importons. 

Première série. — Produite comparés des taxes élevées et des 
petites taxes. — Propositions ministérielles sur la rédaction des 
droite de douanes. — Des dettes fondées. — l)u produit des 
droite imposés sur le café. — Des colonies et du système colo- 
nial. — Du droit d'aînesse et des substitutions. — Du travail libre 
et de celui des esclaves. — Des institutions de charité. — Princi- 
pes d’économie politique de Mac Cullocb. — De l’émigration. — 
Les pauvres d'Irlande. — Situation commerciale et financière de 
l’Angleterre. — Histoire et principes des assurances sur la vie. 
— Du meilleur système d’emprunts publics. — Moyens d’assurer 
le bien-être des classes inférieures. — Communautés indus- 
trielles et agricoles. — Situation comparée des finances anglaises 
et decelles des principales puissances duconlinent.— Observations 
sur le commerce de la Chine.— De la liberté du commerce. — 
De la dernière crise commerci.de. — Commerce des grains. — 
Commerce de la mer du Sud. — Retour de la prospérité commer- 
ciale en Angleterre. — Politique commerciale et douanes de la 
France. — Diminution du produit des mines d’or et d'argent, et in- 
fluence de cette diminution sur le commerce d u monde.— Du trans- 
port parles canaux, les routes à rainures et les voitures à vapeur.— 
Des ouvriers et des machines en France. — Exploitation des mines 
du Nouveau-Monde. — Observations sur les progrès delà navi- 
gation par la vapeur.— Industrie comparée de la France et de 
l’Angleterre. — Exploitation des mines de Cornouailles et de 
celles de l’Amérique. — Commencement, progrès, état actuel et 
avenir des fabriques de coton en Angleterre. — Activité indus- 
trielle de l’Angleterre en 1828. — Des roules et de la manière de 
les construire. — Condition du peuple des campagnes en Angle- 
terre. 

Deuxième série. — Naissance, progrès et décadence du com- 
merce et de la prospérité de la Hollande. — La banque d’Angle- 
terre et les banques d’Écosse. — Les pauvres de la Grande-Bre- 
tagne. — Le Bilan de la guerre et des émeutes. — Rapproche- 
mens entre les dépenses publiques de la France et celles des 
des États-Unis.— Des différens systèmes de colonisation, de leurs 
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causes et de leurs résultats. — Des causes de la détresse de la po- 
pulation rurale en Angleterre, et des moyens d’y porter remède. 
— Colonisation des noirs libres des États-Unis. 

Iroiiième série. — Des routes et des voitures publiques de la 
Grande-Bretagne. — De la banque et de la prorogation de son 
privilège. — Des avantages et des inconvénieos que présentent 
les divers systèmes de communication parla vapeur avec l’Inde. 
— Accroissement comparé de la population productive et impro- 
ductive de la Grande-Bretagne. — Des manufactures de colon en 
France et en Angleterre.— Des frais de culture et des produits de 
la terre dans la G. -Bretagne. — De la production du sucre sans 
le concours des esclaves.— Bilan comparé des banques de France 
et d’Angleterre. — Richesse commerciale, industrielle et agricole 
de la Grande-Bretagne. — De l’impôt en Angleterre. — Des che- 
mins de fer, des canaux et des voitures à vapeur sur les routes 
ordinaires. — De l'émancipation de l’Inde et de son avenir poli- 
tique et commercial. — Des lois sur les céréales et de la liberté du 
commerce. — Des rapports commerciaux de la Franceet de l’An- 
gleterre.— Des banqueseldu papier-monnaie aux États-Unis. — 
Des divers systèmes d’assurances sur la vie en France et en An- 
gleterre. — De l’exubérance de la population et des capitaux en 
Angleterre et des moyens de les utiliser. Des chemins de fer et 
de leur influence sur l’accroissement de la valeur des propriétés 
rurales. — Origine et progrès des manufactures de coton en An- 
gleterre. — Des routes et des chemins de fer en France et des 
moyensde les amé iorcr. — Progrès commercial et industriel delà 
Prusse et de la Confédération germaniqne. — Descaugcs du déve- 
loppement de l’industrie dans la Grande-Bretagne. — Les bateaux 
à vapeur sur le Danube. — Des annonces et de leurs rapports 
avec les beaux-arts, le commerce et la navigation. — De l’escla- 
vage, de son origine et de ses résultats chez les peuples anciens 
et des modernes. 

De la bourse et des spéculations sur les effets pu- 
blics, par A.-S.-G. Coffinitres. Paris, 182i, in-8. 

Honorable protestation conlre les alun de l'agiotage, qui a en le sorl 
de lontos les protestations précédentes. Ce sera on ouvrage intéressant à 
consulter, le jour où l'on voudra sérieusement mettre un terme an bri- 
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gaudage des spéculalious de bourse. La législaliou sur la malière y est 
résumée avec ordre. 

Considérations sir les richesses et le luxe. Amster- 
dam, 1789, in-8. 

Pamphlet conlre l’abbc Trrray. Il s’y Irouve des considérations sur les 
anciens impôts. 

Opinions d’un créancier de l’état, par Clavière. Lon- 
dres, 1789, in-8. 

Considérations curieuses sur les emprunts. L'auteur s’y montre fort 
Opposé à toutes les mesures qui avaient pour but rétablissement d’une 
banque eu Frauce; il affirme que les emprunts publics oui tous pris nais- 
sance dans les pays républicains, et celle origine l’inquiète. Il écrivait en 
1789, il était ministre en 179a, et il est mort sur l'échafaud en 1793. 

Intérêts de la France dans l’Inde, contenant : lu l’iu- 
dicatiou des titres de propriété de nos possessions d’Asie; 2 u les 
époques de nos succès et de nos revers dans ces contrées; 3o les 
actes relatifs à la rétrocession de nos élablisscmens après la paix 
de 1783, par Labarthe. Paris, 1816, in-8. 

Excellent résumé des événemens, héla»! trop rapides, qui nous out 
réduits, dans l'Inde, à la triste positiou que nous y occupons aujourd'hu ) 

Recherches sur les vraies causes de la misère et de 
la félicité publique, ou de la Population et des subsistances. 
Paris, 1813, iu-8. 

Adversaire de Malthus, il réfute fort bien les prétendus avantages du 
célibat, préconisé par l’économiste anglais. 

Procès-verbal des séances de la commission instituée 
POUR EXAMINER LES IMPOTS SUR LES BOISSONS, iu-8. 

Lorsqu’après la révolution de i 83 o, lin cri général s’éleva contre les 
impôts indirects, le gouvernement nomma une commission chargée d’exa- 
miner s’il n’y aurait pas moyen de réduire la taxe des boissons; cette com- 
mission, composée d’bommes spéciaux, délibéra long-temps sur le meil- 
leur paiti à prendre à cet égard. 

La collection de ses procès-verbaux forme un traité digne d attention 
sur la question, si délicate eu France, de l'impôt des boissou». 
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The history of the public revenue of the british 
empire, by John Sinclair, Esq. London, 1785, in-4. 

Ouvrage moins clair et moins précis que celui de Robert Hamilton, 
mais digne de considération par la libéralité de ses doctrines. 

Exposé de l’administration générale et locale des 

FINANCES DU ROYAUME-UNI DE GRANDE-BRETAGNE ET D’iR- 
lande, contenant des documens sur l'échiquier, la dette natio- 
nale, les banques, la navigation, les consommations, etc.; sur le 
produit et l’emploi des contributions, droits, (axes, péages et 
émolumens perçus par l’administration de l’état, le clergé, la ma- 
gistrature, les comtés, etc. etc.; par M. A. Bailly. Paris, 1837, 
2 vol. in-8. 

Excellent ouvrage , le plus complet qui existe sur l’administration des 
finances de la Grande-Rrelagne. L’auteur est un homme spécial qui a 
puisé aux sources et qui est digne de toute confiance. Nous lui devons 
une Histoire financière de la France jusqu’en 17K9, en deux volumes. 

Magia del credito svelata, inslituzione fondamentale di 
pubblica utilité, da Giuseppe de Welz. Napoli, 1824, 2 vol. in-4. 

M. de Welz est le premier économiste italien qui ait arboré avec har- 
diesse le drapeau du crédit. Quoique scs idées à cet égard soient exagérées, 
au point de lui faire dire que le crédit multiplie réellement les capitaux, 
il n’en a pas moins rendu un véritable service à la science, en appelant 
l’attention de ses concitoyens sur les avantages d'un système de circula- 
tion mieux entendu. 

Son livre contient des notices sur tous les ministres des finances en 
France et en Angleterre depuis plus de trois cents ans. 

An inquiry into the nature and effects OF TUE PAPER 
crédit of the great-brit Ain, by Henry Thornton. London, 

1802, in-8. 

Brochure de Circonstance, publiée à l’appui de la suspension des paie- 
mens en espèces de la banque d’Angleterre. 

C’est un plaidoyer spécieux en faveur du papier-monnaie; mais il ren- 
ferme, sur le crédit, des considérations profondes que Ricardo lui-même 
n'aurait pas désavouées. 

Celte brochure est devenue fort rare. 

Des finances ü’angleterre, par Henri Lasalle. 1 vol. in-8, 

1803. 
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Livre utile en son temps, dépassé, depuis lors, par les ouvrages de sir 
Henry Parnell, de M. Pebrer et de M. Bailly. 

Du COMMERCE ET DE LA COMPAGNIE DES INDES, par Dlipullt. 
1769, 1 vol. in-8, deuxième édition, augmentée de l'histoire du 
système de Law. 

L’un des meilleurs écrits sur le système de Law. 

La question du commerce des Indes n’est traitée qii’accessoirement 
dans cet ouvrage. 

Mémoire sur la compagnie des indes, par M. le comte de 
Lauraguais ; 1 vol. in-8, 1770. 

C’est un examen passionné du système de Law, le plus court et l’un 
des plus curieux de tous. 

Discours sur les finances, le commerce, la marine et 
les colonies; 1 vol. in-8, 1802. 

Ouvrage utile à consulter, principalement sur les questions de naviga- 
tion, et sur les relations à établir entre la marine militaire et la marine 
marchande. 

Beaucoup d’erreurs en matière d’impôts: l’auteur ne voulait pas d’impôt 
foncier. 

Etat actuel de la grande-bretagne, par Arthur O'Connor; 
1 vol. in-8, 1801. 

Détails curieux sur la suspension des paiemens de la banque d’Angle- 
terre, suspension que l’auteur qualifie de faillite. AI. O’Connor est un 
patriote irlandais proscrit par suite des troubles de son pays. 

Recherches sur l’origine, les progrès, le rachat, l’état 

ACTUEL ET LA RÉGIE DE LA DETTE NATIONALE DE LA GRANDE- 
BRETAGNE ; par Robert Hamillon, traduit de l’anglais par Henri 
Lasalle. Paris, 1817, in-8. 

L’un des meilleurs ouvrages qui aient été écrits sur la matière. Il est 
consulté tous les jours comme un document officiel, quoiqu’il ne le soif 

pas. 

Histoire financière et statistique de l’empire britan- 
nique , avec un exposé du système actuel de l’impôt , suivi d’un 
plan pratique pour la liquidation de U dette; ou Impôts, revenus, 
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dépenses, dettes , forces et richesses de l’empire britannique el 
de scs nombreuses colonies dans lonles les parties du monde ; 
par Pablo Pebrer, traduit de l'anglais par M. Jacobi. Paris el Lon- 
dres, 1834, 2 vol. in-8. 

Précieuse collection de document statistiques les plus nécessaires à 
l’étude de ta constitution économique de la Grande-Bretagne. On peut 
les considérer comme le complément du tableau deUaérl.el de ['Histoire 
d’ Angleterre, par M. de Montrerait. J’aurais plus de confiance dans l’ou- 
vrage de M. Bailly, sur le même sujet. 

Réflexions politique sur les finances et le commerce, 

par Dutot. La Haye, 1738, in-12, 2 vol. 

Dutol est l’écrivain qui a analysé avec le plus de profondeur le système 
de Lavv el les causes de sa chiite. Son livre est d’une clarté admirable et 
il renferme sur le crédit des réflexions dignes d’étre. méditées par tous les 
hommes qui désirent approfondir la science difficile des finances. 

ÉTUDE DU CRÉDIT PUBLIC ET DES DETTES PUBLIQUES, par 
L.-C.-A. Dufresne Saint-Lion. Paris, 1824, in-8. 

L’un des meilleurs ouvrages élémentaires que nous possédions sur la 
science pratique des finances. Il est écrit avec un talent de style el uue 
netteté de vues bien rares dans ces sortes de matières. 

L’auteur avait été employé pendant long temps dans les bureaux du 
trésor, et son livre est le fruit de sa haute expérience. 

Report from thecommittee of secrecy on the base of 
ENGLAND charter, in-folio de 486 pages, avec un supplément, 
imprimé à Londres en 1832 par ordre du Parlement. 

C’est l'enquête qui fut ordonnée à l'occasion de l’expiration du privi- 
lège de la banque d'Angleterre. On y trouve les renseiguemens les plus 
circonstanciés sur toutes les opérations de cet établissement. Peu de livres 
dévoilent mieux les mystères de la constitution financière des Anglais. 

Œuvres de J. Law, contenantles principes sur le numéraire, 
le commerce, le crédit et les banques. Paris, 1790, in-8. 

Cet unique volume renferme tous les écrits de Law. 

Ses lettres sur les banques devraient être le vade-mecum de tous ceux 
qui commencent l’élude des questions financières en économie politique*. 

Scs Considérations sur le numéraire sont un véritable chef-d’œuvre qui 
n’a pas même été surpassé par les belles analyses d’Adam Smith. 
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1 jw était un homme de génie, dont le seul tort a été de naître sent 
ans trop lut. 

Histoire du système des finances sous la minorité de 
louis xv, pendant les années 1719 et 1720, par Duvemey. 

C’est la chronique la plus curieuse de l'agiotage et des agioteurs, pen- 
dant toute la durée du système de Law. 

De law et de son système de finances, par M. Thiers; 

1 vol. in-8, dans l’Encyclopédie Progressive. 

Cet article est sans contredit le plus beau morceau de critique histo- 
rique qui ait été écrit sur Law. Nulle part le système u’a été plus claire- 
ment expose, et avec une fidélité plus scrupuleuse. 

Histoire financière de la France, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à l’année 1828, par /. Bresson, Paris, 1829, 

2 vol. in-8. 

Revue concise et rapide de nos fastes financiers : expose les faits, né- 
glige les causes. Bon à consulter. 

Le secret des finances de France, descouvert et départi en 

3 livres, par N. Froumenteau; in-12. 1581. Sans nom de ville. 

C’est le procès-verbal des pillages et des dévastations de la guerre civile, 
pendant les querelles de religion qui ont désolé la France avant l’avéne- 
roent définitif de Henri IV. 1,'auteur y fait avec un sang-froid inaltérable 
le dénombrement des victimes qui ont succombé, par toutes les provinces, 
aux violences des gens de guerre. On n’y lit jamais que ces mots sinistres : 
tant de pendus, tant de brûlés, comme si c'était chose naturelle. La bonne 
édition, celle qui porte le nom de l'auteur, est assez rare. 

Traité des finances et de la fausse monnaie des ro- 
mains, de M. Chassipol, auquel on a adjoint une Dissertation 

SUR LA MANIÈRE DE DISCERNER LES MÉDAILLES ANTIQUES D’AVEC 

les contrefaites, par M. Beauvais. Paris, 1740, in -12. 

Ce petit traité fut commandé par Colbnrl, désireux de connaître le sys- 
tème financier des Romains. On y trouve quelques faits précieux. 

De la réforme financière en Angleterre, par tir Henry 
Parnell, traduit de l’anglais par Benjamin Laroche. Paris, 1832, 
in-8. 

27 
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Vaste et savante revue des institutions économiques de l’Angleterre, 
par un homme qui les connaît bien. 

C’est le programme des réformes que l'administration anglaise exécute 
chaque jour avec une persévérance et une justesse de vues si remarqua- 
bles. 

L'auteur est aujourd'hui ministre. 

Exposé des principes élémentaires et raisonnés sur le 
meilleur système d’emprunts publics, etsur le meilleur mode 
d’amortissement, précédé de notions générales et spéciales sur 
la dette publique, par J. -B. Juvigny. Paris, 1833, in-8. 

C'est un excellent livre élémentaire pour l'édification des hommes qui 
ne comprenneul rien aux affaires de bourse. 

Conversations sur l’économie politique, imM"" Marcel. 
1 yoI. in-8. 

« C’est la seule femme, disait M. Say, qui ait écrit sur l’économie po- 
litique, et elle s’y est montrée supérieure à beaucoup d’hommes ; » mais 
à cette époque, MH® Henriette Martineau n’avait pas encore publié ses 
huit volumes de Contes sur l'économie politique, dont il a paru une tra- 
duction française. 

Ou attribue à Mme Marcel de Genève un autre ouvrage élémentaire 
d’économie politique, intitulé : 

JonN nOPKINS’S NOTIONS ON POLITICAL ECONOMY, by lhe 
aulhor of «Conversations on polilical economy. » London, 1833, 
in-12. 

C’est un petit manuel de l'économie politique, sous une forme simple 
et familière, digne aussi d'intérêt par sa netteté qui n’exclut pas la pro- 
fondeur. 

Mémoire sur le crédit public, par M. Papioti. Tours, 1808, 
in-8. 

Ce mémoire a été présenté à Napoléon. Il ne renferme rien d'intéres- 
sant. 

Quelle influence ont les diverses espèces d’impôts sur 
LA MORALITÉ, L’ACTIVITE ÈT L’INDUSTRIE DES PEUPLES? par 
il. de Monlhion. Paris, 1808, in-8. 
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PAktlCü L AK1TÉS SLR LES MINISTRES DES FINANCES par le 
même. 

Honnête homme par excellence, toujours instructif, toujours iugénicux, 
même quand il se trompe; mais il se trompe rarement. 

Le premier de ces deux ouvrages reviendra naturellement à l’ordre du 
jour, toutes les fois qu’on s’occupera de la réforme des impôts. 

Essai sur l’état actuel de l’administration des finan- 
ces ET DE LA RICHESSE NATIONALE DE LA GRANDE-BRETAGNE, 
par Frédéric tientz. Londres, Hambourg, 1800, in-8. 

Bon livre, principes droits; applications nettes à l'administration des 
étals. 

L’ouvrage n’a que aj5 pages, et il est empreint d'une partialité évidente 
pour l’Angleterre; mais il a la valeur de dix volumes, et sou étude est 
du plus grand intérêt pour un Français. 


Origine des postes chez les anciens et chez les moder- 
nes, par M. Lequin de la Neuville. Paris, 1708, in-12. 

Ce livre contient quelques particularités intéressantes sur le sujet; mais 
on n'y trouve pas le moindre aperçu sur les conséquences des améliora- 
tions obtenues. 

Doutes proposés aux philosophes économistes, par l’abbé 
de Mably. Paris, 1768, in-12. 

Mably avait parfaitement compris en quoi la doctrine des économistes 
était erronée; mais il ne lui était pas possible de le leur démontrer. Cet 
honneur appartient exclusivement à Smith. 

De l’Ordre social, ouvrage suivi d’un traité élémentaire sur 
la valeur, l’argent, la circulation, l’industrie et le commerce in- 
térieur et extérieur, par M- Le Trosne. Paris, 1777, in-8. 

De l’intérêt social , par le même, 1 vol. iu-8. 1777. 

Le second ouvrage est plus spécialement consacré à l'économie poli- 
tique que le premier. 

Tous deux appartiennent à l’école économiste; mais le premier se ratta- 
che davantage à la politique sociale. 
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De l’administration provinciale et de la réforme de 
l'impôt, par le même. Bâle, 1788, 2 vol. in-8. 

Application des doctrines économistes à la réforme de l'impôt. Ou sait 
ijuc l'otopie des économistes était le remplacement de tous les impôts par 
un impôt unique sur la terre. 

Ëlkmens de la POLITIQUE, on recherche des vrais principes 
de l’économie sociale, par le comte du Buat. Londres, 1773, 6 vol. 
in-8. 

Fatras économiste en six volumes , entremêlé de dialogues où se trou- 
vent souvent traitées d’une manière neuve et originale pour le temps, une 
foule de questions aujourd’hui résolues. 

Physiocratie, ou constitution naturelle du gouvernement le 
plus avantageux au genre humain; recueil publié par Duponl. 
Lcyde et Paris, 1768, in-8. 

C’est l’analyse de la fameuse formule arithmétique du Tahleau économique 
de Quesnay, suivie du commentaire des Maximes générales du gouvernement 
économique d'un royaume agricole, par le même. 

On peut considérer ce livre comme le catéchisme de la secte écono- 
miste. 

La Formule arithmétique n’y est point ; mais elle a été imprimée tex- 
tuellement dans l’ouvrage de Mirabeau le père, intitulé : l'Ami des hom- 
mes. 

ÉCLAIRCISSEMENT DEMANDÉS A H. N**, SUR SES PRINCIPES 
ÉCONOMIQUES, ET SCR SES PROJETS DE LEGISLATION; au DOtU 
des propriétaires fonciers et des cultivateurs français , par 
M l’abbé Baudeau. YTtb, in-8. 

Doctrinaire économiste, l’un des plus fervent sectateurs de celle ccole, 
et l'un de ceux qui en ont le mieux exposé les principes. 

L’abbé Bandeau a publié sous le titre A'Ephémérides du citoyen, un 
recueil consacré aux matières d’économie politique , selon les idées de 
Quesnay. 

Dissertation sur l’état du commerce en France depuis 
hugues-capet jusqu’à François i". par M. Cliquot Blervache. 
Paris, 1766, in-8. 

Ouvrage un peu lourd. On y trouve quelques faits à recueillir. 
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Réflexions sir la richesse future de la France, et 
sur la direction qu'il convient de donner à la prospérité du 
royaume, parM. le vicomte d’Harcourt. Paris, 1826, in-8. 

Cet ouvrage renferme quelques vues utiles. 

L’auteur y soutient la possibilité d’employer les troupes aux travaux 
publics; il n’est pas très grand partisan du commerce extérieur, mais en 
. revanche il se montre 1res favorable à l’entretien d’une dette fondée, 
comme moyen de rallier les rentiers à la fortune du gouvernement. On a 
vu, en i83o, de quel secours était ce renfort. 

Traité des richesses, par M. Imard. Londres et Lausanne, 
1781, 2 voL in-8. 

Adversaire des économistes ; un peu déclamatcur comme eux. 

Quelques détails altarhans sur certains poiuts de l’économie politique 
des anciens, notamment sur leurs impôts. 

Anglia restaurât a : or tlie advanlages of smuggling wool 
front England and Ireland to France, etc., by Chcthire. London, 
1727, in- 4. 

Curieuses révélations sur la manière dont l’industrie des laines s'est 
échappée de l’Angleterre. 

Popular political ECONOMY, four lectures delivered at lhe 
London mechanics institution, by Thomas Jlodgskin. London, 
1827, in-8. 

Modèle bon à connaître, de la manière dont les Anglais ont simplifié 
pour les classes laborieuses les plus hautes questions de l’économie poli- 
tique. 

A brief essay on the advanlages and disadvantages whicli 
respective!) attend France and (ireat-Brilain , with regard to 
' Tradc, wilh some proposais for removing lhe principal disad- 
vantages ofGreat Britain in a new melhod; by Josiah Tncker. 
The lliird édition. London, 1753, in-8. 

Ouvrage très remarquable par la littéralité de ses doctrines. On y 
ressent déjà l’influence exercée sur les progrès de la science par les 
économistes français. Turker avait été en relation avec plusieurs 
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d’tntrc eux, et quoique son livre soit fortement empreint d’égoisme na- 
lional, il y fait de grands sacrifices aux nouvelles doctrines. 

Paper against gold : or the Hislory and Mysiery of lhe bank 
of Englandjby William Cobbett. London, 1821 , 4 e édition. 

Ce pamphlet de <70 pages est étincelant de verve et de vigueur contre 
la banque d'Angleterre et contre le système des dettes fondées. 

Jamais les questions de Cuatices n'ont été traitées avec un tel luxe de 
savoir, de raillerie, de colère et de raison. 

Ce livre se compose d’une série de lettres, comparables aux Lettres pro- 
vinciales de Pascal , à celles de Junius et aux mémoires de Beaumarchais. 
C’est un chef-d’œuvre de style et de discussion ; les exemplaires en sont 
assez rares. 

The historv and principles of Banking ; by James Ifïf- 
liatn Gilbart , seconde édition. London , 1835. in-8. 

La meilleure histoire que nous ayons de la formation des banques eu- 
ropéennes. L’auteur a trop légèrement parlé de celles de Venise, de 
Gènes, d'Hambourg et d'Amsterdam; mais on peut compléter cette élude 
par la lecture des notes que le sénateur Garnier a jointes à sa traduction 
de Smith, par les notices qui accompagnent l’ouvrage de Storch, et par 
les écrits de J.-B. Say. 

Le livre de M. Gilbart servira principalement à bien connaître l'orga- 
nisation de la banque d'Angleterre. 

Essays and treatises on several scbjects; by David 
Hume, a new édition. Basil, 1793,2 vol. in-8. 

L es Essais de Hume renferment une partie purement philosophique et 
une partie économique. La seconde, qui est la seule dont nous ayons i 
parler ici, se compose de plusieurs chapitres sans liaison entre eux, mais 
remarquables par la clarté du style et la solidité des déductions. Les plus 
inléressans sont relatifs à la monnaie, au crédit public, à la population 
des anciens états. 

Considérations sur les chemins de fer; par H- J- Car- 
dia'. Paris, 1830, in-8. 

I.’un des premiers ouvrages, si ce n'est le premier, qui ait fait com- 
prendre en France l’importance des chemins de fer. 

A SHORT VIEW OF THE RISE, PROGRESS ’AND ESTABLISH- 
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MENT OF THE WOOLLKN MANUFACTURES IN ENGLAND , «te. 

London, 1753, in-8. 

Ce livre renferme quelques documens curieux sur les premières mesures 
adoptées en Angleterre en faveur de l'industrie des laines. 

An essay on tite history of civil society; par Adam 
Fergusson. Bâle el Paris, 1789, in-8. 

Ce livre appartient plutôt à la philosophie de l'histoire qu’à l’histoire 
de l’économie politique. Son meilleur chapitre, celui dans lequel il retrace 
les avantages de la division du travail, peut passer pour une inspiration 
d'Adam Smith. 

Mémoire sur les finances, contenant un moyen certain 
pour rembourser la masse de la dette de l'État et assurer la di- 
minution des impôts. Paris, 1774, in-8. 

Observations politiques et morales de finances et 
de commerce, ou examen approfondi d’un ouvrage de M. R... 
de Genève, sur l’emprunt et l’impôt. Lausanne, 1780, in-8. 

Lettres sur l’emprunt et l’impôt; par Rilliel de Saus- 
sure. 1779, in-8. 

Ces trois écrits sont importans à consulter, sur des questions aujour- 
d'hui résolue, connues des échantillons des rêves de nos pères. 

Défense de l’usure, ou Lettres sur les inconvéniens des 
lois qui fixent le taux de l’intérêt de l’argent ; par Jérémie 
Bentham. Paris , 1828, in-8. 

C’est le chef-d’œuvre de Senlbam ; jamais plus d’esprit ne fut mis au 
service de la raison. Ce qui nous étonne, c'est que nos absurdes lois sur 
l’usure aient survécu à ce coup. Turgot lui-même n’avait pas frappé si 
fort. 

De l’emploi de l’argent, ouvrage dédié au pape Benoît XIV, 
par le marquis de Maffei- Avignon, 1787. 

I.e marquis de Maffei a essayé de prouver dans ce livre, où il déploie 
une vaste érudition théologique, que le prêt à intérêt n’a jamais été vir- 
tuellement interdit par l’Église. Les argutnens qu'il cite en faveur de cette 
opinion convaincront peut-être ceux qui ont résisté à la logique de 

urgot el de Bentham. 
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Sai.maSii ni-, usimis liber, Lugduni Batavorum , 1038, in-8. 

De modo usurarum. Leyde, 1639, in-8. 

De foenore trapezitico; par le même, 1640. 

Ces trois ouvrages de Saumaise ont soulevé dans le temps la colère de 
tous les jurisconsultes. Le savant auteur y soutient avec beaucoup de force 
la légitimité du prêt à intérêt. 

Histoire générale des finances de France depuis le 
commencement de la monarchie; pour servir d’ introduction à la 
loi annuelle du budget de l’empire français; par M. Arnould. 
l'aris , 1806, in-4. 

Ouvrage médiocre; il y a dans les pièces justificatives quelques chiffre* 
inléressans à consulter. 

De la balance du commerce et des relations commerciales 
extérieures de la France, dans toutes les parties du globe, par- 
ticulièrement à la fin du règne de Louis XIV , et au moment de 
la révolution ; le tout appuyé de notes et tables raisonnées , au- 
thentiques , sur le commerce et la navigation , la population , le 
produit territorial et de l’industrie , le prix du blé , le numéraire, 
le revenu, la dépense et la dette publique de la France à ces 
deux époques , avec la valeur de ses importations et exporta- 
tions progressives depuis 1716, jusqu’en 1788 inclusivement. 2 vol. 
in-8, avec un vol. in-4 de tableaux, par Arnould. Paris, 1792. 

Consulter les faits cités dans cct ouvrage ; négliger les doctrines. 

Système maritime et politique jdes européens dans le 
dix-huitième siècle, fondé sur leurs traités de paix, de com- 
merce et de navigation : 1 vol. in-8. Paris, 1797. 

Ouvrage écrit sous la préoccupation du système de la balance du com- 
merce. 

Traité de législation, ou Exposition des lois générales 
suivant lesquelles les peuples prospèrent , dépérissent , ou res- 
tent stationnaires ; par Charles Comte. Paris, 1827, 4 vol. in-8. 

Le traité de législation de M, Comte est un véritable traité d’économie 
sociale, dont le 4 e volume, entièrement consacré à la question de l’escla- 
vage, passe avec raison pour le plus important de l’ouvrage, Nulle part 
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relie question n'a été approfondie avec une plus grande indépendance 
de jugement el une plus riche profusion de faits. 

Traité de la propriété ; par M. Charles Comte. Paris, 
1834, 2 vol. in-8. 

L’auteur déclare dans sa préface que cet ouvrage n'esl que la suite du 
précédent; il y examine les rapports qui s'établissent naturellement entre 
les hommes et les choses au moyen desquelles ils peuvent exister. Ce 
plan lui permet d’examiner les choses et souvent de résoudre une foule 
de questions économiques qui se rattachent à la propriété. 

Le livre est écrit avec clarté, sans aucune prétention de slyle ; et 1a lec- 
ture en est attachante, malgré l’ariditc du sujet. 

Traité de l’association domestique agricole, par Ch, 
Fourier, 2 vol. in-8. Paris , 1822. 

Selon l’auteur, le mal n'est pas dans la nature de l’homme et dans ses 
penchans natifs ; il n'est que dans les circonstances sociales qui, au lieu 
de ménager à ses penchans un essor heureux el juste, ne leur présentent 
le plus souvent que des voies de fraude, de lutte et d'iniquité. C’est là une 
grande et belle idée; mais le livre dans lequel M. Fourier a essayé d’en 
tirer les conséquences, est écrit dans un aiyle si obscur, avec un néolo- 
gisme si bizarre et des projets d’association si incompréhensibles, que 
l’auteur a long-temps été considéré comme un rêveur. 

Le nouveau monde industriel et sociétaire, on inven- 
tion du procédé d’industrie attrayante el naturelle distribuée eu 
séries passionnées; par Ch. Fourier. Paris, 1829, in-8. 1 vol. 

Voici comment l’auteur s'exprime dans sa préface: Dès qu'il aura été 
constaté par cet essai, que le mécanisme nommé phalange de séries pas- 
sionnées crée l’attraction industrielle, on verra l’imitation aussi rapide 
que l’cclair : tous les sauvages, tous les nègres de l’Afrique embrasseront 
l'industrie : on aura, deux ou trois ans après, le sucre à l'échange, poids 
pour poids, contre le blé, et proportionnellement les autres denrées de ta 
zone Torride, lin autre avantage entre mille, sera d’cteiodre subitement 
les dettes publiques en tout pays, par suite du quadruple produit : lors- 
que celui de France, qu’on estime six milliards, sera élevé à vingt-quatre, 
le fisc percevra plus aisément deux milliards sur un, qu’aujourd'hui un 
sur six. 

Analyse raisonnée des principes fondamentaux de l’é- 
conomie politique , par J . Dutens . 1 vol. in-8. 1804. 

O premier essai de M. Dutens a été refondu avec de grandes modi- 
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fi calions dans un autre ouvrage publié, trente ans apres, sous le titre sui- 
vant : 

Philosophie de l’économie politique , ou nouvelle ex- 
position des principes de cette science; par J. Duteru. Paris , 
1835. 2 vol. in-8. 

Les principes que l'auteur a soutenus dans ce dernier ouvrage diffèrent 
essentiellement de ceux qu’il professait dans sa jeunesse. La philosophie 
de l'économie politique n’est autre chose qu’une nouvelle édition des doc- 
trines de Quesnay, moins ce qu’elles avaient de progressif en matière de 
liberté commerciale et d'impôts. 

Tracts , chiefly relating to ireland ; by Sir W. Petty. 
Dublin , 1749, in-8. 

Partisan timide de la liberté du commerce, il examine principalement 
l’état de l’Irlande, et il applique è cet ouvrage les principes les plus élevés 
de l'économie politique. 

Ouvrage riche de faits bien exposés. 

Several essays in political arithmetick ; by William Pet- 
ty. London, 1755, in-8. 

Ce livre est une espèce de statistique raisonnée de l’Angleterre, comme 
le précédent l’est de l'Irlande. 

L’auteur y expose fort bien, en passant, les véritables causes de la 
prospérité des Hollandais. 

De la richesse commerciale , on principes d’Éeouotnie po- 
litique appliqués à la législation du commerce; par J. C. L. 
Simonde. Genève, 1803. 2 vol. in-8. 

C'est le premier ouvrage de M. de Sismondi. Il était alors sectateur _ 
d’Adam Smith. Ses idées se sont modifiées depuis, et il a publié, le pins 
important de ses ouvrages, sous le titre suivant : 

Nouveaux principes d’économie politique, ou de la ri- 
chesse dans ses rapports avec la population ; par J. C. L. Si- 
monde de Sismondi. Paris, 1827, 2 vol. in-8. 

Le plus éloquent manifeste de l’école radicale. 

L’apparition de ce livre a produit une grande sensation dans le monde 
scientifique. L’auteur y attaque le système des banques, l’emplei des ma- 
chines, le régime manufacturier anglais; il y plaide avec chaleur la cause 
des classes ouvrières; mais il ne propose aucun remède à leurs maux. 
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• Je l'avoue, dit-il en finissant, après avoir indiqué où est à mes yeux la 
justice, je ne nie sens pas la force de tracer les moyens d’exécution. » 
Personne ne le pouvait mieux que lui; mais on ne l'osera pas de sitôt. 

Traité d’économie politique , ou simple exposition de 
la manière dont se forment , se distribuent et se consomment 
les richesses; cinquième édition, augmentée d'un volume et à 
laquelle se trouvent joints un Epitome des principes fondamen- 
taux de l'Économie politique et un Index raisonne des matières; 
par J.-B. Say. Paris, 18-26. 3 vol. in-8. 

Cet ouvrage est le principal titre de gloire de notre plus célèbre éco- 
nomiste. II a eu cinq éditions successives, du vivant de l'auteur, qui les 
a revues toutes avec un soin infini. Il a été traduit dans toutes les langues 
de l’Europe. 

Cours complet d’économie politique pratique; par Jean- 
Baptiste Say. Paris, 1828,6 vol. in-8. 

Vers la fin de sa carrière, J.-B. Say recueillit les leçons qu’il avait 
professées au Conservatoire des arts et métiers pendant plus de dix ans, 
et il les publia en six volumes, sous le titre qui précède. Les idées ré- 
pandues dans son Traite s'y trouvent modifiées sur certains points impor- 
tai; mais l’ouvrage est particulièrement remarquable à cause de ses 
nombreuses applications pratiques. 

Catéchisme d’économie politique, ou inslruclion familière 
qui montre dé quelle façon les richesses sont produites, distri- 
buées et consommées dans la société; par J.-B. Say. Paris, 
1835, in-8. 

C’est le résumé, en dialogues, de* principes de J.-B. Say. 

Il nous reste encore, outre ces ouvrages, plusieurs écrits du même éco- 
nomiste. Le plus rare de tous est une espèce de nouvelle , sous forme 
allégorique, intitulé : Ottie, ou essai sur la manière de réformer les moeurs 
d'une nation, travail léger qui pouvait faire soupçonner à peine le grand 
économiste. Un recueil de sentences et de pensées détachées, et les pièces 
éparses dans la collection de ses oeuvres posthumes, publiées par son gendre 
M. Ch. Comte, complètent l’ensemble de ses œuvres. 

OEuvres de Turgot, Paris, 1811 , 9 vol. in-8. 

La collection complète des œuvres de Turgot'a été publiée par Dupont 
de Nemours. Elle se compose principalement des écrits suivans : 
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Lettre sur le papier monnaie, adressée A M. l'abbé île Ciré. 

Turgot n’avait que vingt-deux ans lorsqu’il l'écrivit. 

L’article foires et marchés de l’Encyclopédie. 

Mémoire sur la théorie des valeurs. 

Éloge de m. degournay, l'un des fondateurs de l’école des 

Économiste t. 

Travaux divers de Turgot dans la généralité de Limoges. 

II n’y a pas un de ces fragmens qui ne soit digne d’étude et d'admira- 
tion. 

Réflexions sur la formation et la distribution des 

RICHESSES. 

C’est le plus remarquable des écrits économiques de Turgot, celui qHi 
a le plus mérité de former la chaîne entre les doctrines de Ottesnay et 
celles de Smith. 

Lettre a m. df. trudaine sur les kncouragemens a don- 
ner aux manufactures. 

Mémoire sur les prêts d’argent. 

Argumens sans réplique contre les lois sur l’intérêt. 

Ce mémoire et celui de Bentham ont épuisé la question. 

1>ES fonctions des bureaux de charité. 

Lettres sur la liberté du commerce des grains , en oppo- 
sition aux partisans des mesures restrictives. 

ÉDIT PORTANT SUPPRESSION DES JURANDES ET DES MAITRISES. 

Comparaison de l’impôt sur le revenu des propriétaires 
F.T DE L’IMPOT SUR LES CONSOMMATIONS. 

Turgot était un homme essentiellement pratique, et il a eu le rare bon- 
heur d’occuper, à Limoges comme intendant, et à Paris comme ministre, 
des fonctions qui ont permis l’application immédiate de ses doctrines. 

Ses différons mémoires ' devraient toujours être entre les mains des 
hommes d'état. 
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Examen des avantages et des désavantages de la pro- 
hibition des toiles peintes. Marseille, 1755, in-12. 

Réflexions snr les avanlages et les désavantages de la libre 
fabrication et de l’usage des toiles peintes en France. Bruxelles, 
1758, in-12. 

Réflexions snr les différens écrits snr l'usage des toiles pein- 
tes. Paris, 1758, in-12. 

Lettre aux auteurs du Journal Encyclopédique sur les toiles 
peintes. 1759, in-12. 

Réponses l'ouvrage intitulé : Réflexions snr les avanlages et 
les désavantages delà libre fabrication des toiles peintes en F rance. 
Genève, 1759. in-12. 

Observations sommaires et dernières des marchands de 
Lyon, etc., sur l'ouvrage intitulé : Réflexions sur divers objets 
de commerce, et notamment sur les toiles peintes, in-12. 

Réflexions sur différens objets de commerce et en particulier 
sur les toiles peintes. Genève, 1750, in-12. 

Projet de quaire arrêts du Conseil sur les toiles peintes. Avi- 
guou, 1759. 

Lorsqu’il fut question d'introduire en France l'industrie des toiles pein- 
tes, il s’éleva une rumeur universelle contre cette invention, qualifiée de 
funeste tt fatale par les marchands de toiles blanches et de tissus de cou- 
leur, les uns parce qu’ils craignaient que les nouvelles toiles ne nuisisseut 
à la consommation du blanc, les autres parce qu’ils voulaient continuer de 
vendre fort cher les soieries et les lainages, auxquels les toiles ne pou- 
vaient manquer de faire concurrence. 

Il n'y a peut-être rien de plus curieux au inonde que le débordement 
de colère qui se manifesta par des milliers de pamphlets contre celte in- 
dustrie, source première de la prospérité des provinces où elle fut le plus 
vivement attaquée. 

Vie littéraire de forbonnais ; par F. De l'Isle de Sales. 
1 vol. in-8. 1801, an 9. 

La connaissance de cette biographie est indispensable à l'élude des nom- 
breux ouvrages économiques de Forbonnais, dont nous donnons ici le 
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catalogue complet, eu raiion des service» que cet économiste laborieux 
et éclairé a rendus à la science. 

De la nécessité, pour assurer la rentrée des imposi- 
tions , d’assurer le paiement de la dette publique. 

De deux droits uniques, l’on une dixme nature, et l’au- 
tre, une taxe, par arpent, pour les habitations. 

De l’abolition de la taille dans les campagnes. 

De la dissolution de la compagnie des indes. 

Édit sur lbs célibataires. 

Mémoire sur la servitude. 

De la cession de l’inde a la couronne d’angleterre. 

Observations sur ustariz et notre commerce avec l’es- 
pagne. 

Essai sur le traité de commbrce entre la France et la 

HOLLANDE. 

Du COMMERCE DE LA FRANCE DANS LES COLONIES. 

Projet d’édit pour la réforme des finances. 

Introduction sur les finances avec des tables calculées. 

Recherches et considérations sur lbs finances de 
France. 2 vol. in-*. 1758. 

_ Trois mémoires sur l’état des finances en 1739, en 
1765 et en 1776. 

Des impositions sur le luxe. 

Vues générales sur le système de law. 

Parallèle du système de law, avec celui d’Angleterre 
sur la Compagnie de la mer du sud. 

Mémoires sur ce que la France peut produire de re- 
venus. 
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Essai sur cette question : La France doit-elle être une 
puissance commerciale ? 

Sur la liberté du commerce des grains avec l’é- 
tranger. 

Mémoire sur la mendicité. 

Travail sur les hypothèques. 

Lettre concernant les monnaies d’Allemagne, par M . Grau- 
man. Berlin, 1752, in- 12. 

Osservazioni preventlve al piano intorno aile monete di Mi- 
lano. In Milano, 1766, io-4. 

NüOVO TRATTATO DEL MODO DI REGOLAR LA MONETA. Vene- 

zia, 1752, in-4. 

Osservazioni sopra il libro Dell’ origine e commercio 
dblla moneta. Roma, 1752, in-4. 

Tratto de’tributi, delle monete, etc. Napoli, 1743, in-8. 

Réélections on coin in general : on the coins of gold and 
silver of Great-Britain in particular, etc. London, 1762, in-4. 

A discourse on money. London, 16%, in-8. 

A POLITICAL AND HISTORICAL ESSAY ON MONEY. London, 
16%, in-8. 

l'HE USE AND ABUSE OF MONEY. London, 1671. 

An essay upon money and coins, two parts. LondoD, 1757, 
in-8. 

Lettre sur la monnaie fictive, par Belloni. 1765, in-8. 

Recherches sur la valeur des monnaies et sur le prix des 
grains, avant et après le concile de Francfort. Paris, 1762, in-8. 

Traité des monnaies, par SI. de Betlan/je. Avignon, 1760, 
2 vol. in-8. 

Table des monnaies courantes , par Aboi de Basinghen. 
Paris, 1767, in- 12. 
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Dictionnaire de la cocii des monnaies, par M- Aboi de 
Basinghen. Paris, 1764, iti-4, 2 vol. 

Essai sir les qualités des monnaies étrangères, par 

JW. Macé de Richebourg. Paris, 1764, in-folio. 

Des monnaies, augment et diminution d’icelles, par Fran- 
çois Grimaudet. Paris, 1586, iu-8. 

Traité des monnaies, par Henri Poulain. Paris, 1707, 
in-12. 

Traité des monnaies, par Boizard. Paris, 1692, in-12. 

Considérations sur les monnaies, par Mongez , membre 
de l’Institut national, suivies d’une notice sur les monnaies fran- 
çaises, par Dibarrart. 1 vol. in-8. Paris, Tan IV de la républi- 
que française. 

Le premier de ces mémoires, lu à l’Institut, renferme quelques détails 
iutéressaus sur l'origine des monnaies et sur leurs frais de fabrication. Le 
second, celui de Dibarrart, est un résumé historique des variations mo- 
nétaires en France, depuis 1716 jusqu’en 1796. 

Observations sur la déclaration du 30 octobre 1785, 
et l’augmentation progressive du prix des matières d’or et d’ar- 
gent, depuis le 1" janvier 1726, par M. Burlrel du Pasquier. 

De la constitution monétaire, précédé d’observations sur 
le rapport du comité des monnaies et suivi des lois monétaires, 
présenté à l’Af semblée nationale, par Mirabeau l’alné , in-8, 
1790. 

Exposé remarquable par sa lucidité; a beaucoup contribué à la réforme 
de notre système monétaire depuis la révolution. 

Essai sur les monnaies anciennes et modernes, par 
M. Rachats. 1 vol, in-8, 1792, avec planches. 

Ouvrage plus intéressant sous le rapport de la technologie que sous le 
rapport de l’économie politique; très digne, néanmoins, d’être consulté. 

Essai sur les monnaies, ou réflexions sur le rapport entre 
l’argent et les denrées, par Dupré de Sainl-Maur. Paris. 1746, 
io-4. 
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O livre a été beaucoup trop vante; on y trouve cependant d’intéres- 
san» détails sur les monnaies du moveo-àge, et 1e tableau des variations 
survenues dans le prix des choses depuis l au noi jusqueu 174a. 

De l'esprit du gouvernement économique, par M. Bon- 
nier de l’Orme. Paris, 1775, in-8. 

L’auteur est un adepte des cconomista du ‘dix-huit ième siècle, mais 
plus clair et plus court que scs condisciples. Il a fait moins de bruit que 
les autres, et il mérite peut-être davantage d’être lu. 

Nous croyons devoir joindre à la nomenclature des ouvrages que nous 
avons déjà cités, et qui sont les plu3 remarquables de l’école cc-onomisle, 
le catalogue purel simple des écrits suivatts, qui appartiennent aussi à cette 
école. 

Dictionnaire économique. Paris, 1767 et suiv. in-folio, 
3 vol. 

Essai sur l’esprit de la législation favorable ti l’agriculture, à 
la population, au commerce. Paris, 1766, in-8. 2 vol. 

Principes et observations économiques. Amsterdam, 1776, 
in-12. 2 vol. 

Éléme.ns de la philosophie rurale. La Haye, 1767, in-8. 

Avis au peuple sur son premièk besoin, ou Petits traités 
économiques, par l’auteur des Èphiméridcs du citoyen; Paris, 
1768, in-12, 3 parties. 

Tous ces écrits sont de l'abbé batideau. 

l.e comte Pierre Custodi a publié à Milan, eu < 804, une magnifique édi- 
tion eu quarante-huit volumes des économistes italiens. Nous croyons 
devoir en citer les plus célèbres, et caractériser leurs ouvrages en peu de 
mots. 

Discorso economico scrillo dall’ arcidiacono Salustio Anto- 
nio Bandini palrizio Sanesc, neH'anno 1737. 

On a préteudu que Bandini avait été le créateur des doctrines attribuées 
uux cconomiita du dix-huitième siècle; mais son livre u’a paru qu'eu 
«775, c’esl-à-dirc long temps apres ceux de l'école de Quesnay. Il con- 
tenait d'ailleurs des vues d’améliuiution dont l'exécution a été liés utile 
à la Toscane sa patrie. 

28 
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Histoire de l’économie politique en Italie , ou Abrégé cri- 
tique des économistes italiens , par le comte Pecchio , traduit 
par M. Léonard Gallois. Paris 1830, in-8. 

_ Ouvrage rédigé dans un excellent esprit de critique et d'impartialité. 
Sa brièveté ne nuit pas à son mérite qui es( très grand, et qui n’exclut pas 
les détails les plus importuns à connaître. 

Aucun livre ne fait mieux connaître l’ctat de l’économie politique en 
Italie. 

Esame ECONOM1CO DEL SISTEMA CIVILE, di Filippo Bri- 
ganli , Napolitano, 2 vol. in-8. 

Il a consacré deux volumes à réfuter les paradoxes de Rousseau sur 
l’économie politique. 

On ue les lit plus guère ni l’un ni l’autre en tout ce qui concerne la 
science économique. 

Dellamonëta, di Fernando Galiani, Napolitano. 

Dialogues sur le commerce des blés. 

I.’abbé Galiani est un des économistes les plus connus de l'Italie, et 
cependant ses deux ouvrages sont loin de justifier la réputation dont il a 
joui. 

Les dialogues sur le commerce des grains ne sont qu’un plaidoyer 
contre la libre exportation, et son essai sur les monnaies a été surpassé 
en Angleterre et eu Italie par la plupart des écrivains qui ont écrit sur le 
même sujet. Il écrivait à M. Susrd, en 1770,11 propos de scs dialogues : 
a vous qui êtes de la secte de Diderot et de la mienne, 11e lisez-vous pas 
le blanc des ouvrages? à la bonne heure qtteceux qui 11c lisent que le noir 
de l'écritu c n’aient rien vu de décisif dans mon livre: mais vous, lisez 
le blanc, lisez re que je n’ai pas écrit, et ce qui y est pourtant, et voici 
ce que vous y trouverez: dans tou' gouvernement, la législation des blés 
prend le ton de l’esprit du gouvernement ; sous ttu despote, la libre ex- 
portation est impossible, le tyran a trop peur des cris de ses esclaves aj- 
J'ames. » Et cependant Galiani a combattu la libre exportation j mais il 
était secrétaire d'ambassade. Il écrivait le noir, il faut lue le blanc. 

Dissert azione sopra il commercio, di Girolamo Belloni 
Romutio, cou alcune noie. Dell* edizione di Bologna e d’una letlera 
dell’ autore Sulla moneta imaginaria. 

Le pape Benoit XIV Ci l'auteur marquis pour cette dissertation de 
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cent pages, traduite dans plusieurs langues, el assez médiocre. Il y a sou- 
teuu avec force l’ulililé des prohibitions du numéraire à la sortie. 

Estratto de’pessieri sopka l’agricoltura, âiFerdinando 
Paoletti Toscano , iu-8. 

I VERI MEZZI DI REMDER FEL1CI LE SOC1ETA. in-8. 

C'était un curé de village, partisan des économistes français, qui con- 
seillait des réformes sur nue grande échelle el qui les essayait sur une 
petite. 

SaGGIO SOPRA IL GICSTO PREGGIO DELLE COSE , LA GIl'STA 
VALUTA DELLA MONETA E SOPRA IL C0M.MERC10 DEI ROMAM <11 
Gio. Francesco Pagnini, Toscano. 

Opuscule de cent pages, plein de vues judicieuses. 

Saggio sopra il commercio di Francesco Algarotti, Vene- 
ziano, con alcuoi frarnmeuti econinici dello stesso autore. 

Algarotti est un grand seigneur littéraire qui s'est borné à des essais, 
mais tous remarquables par la rectitude des idées, l’élégance du style et 
uu ceriain caractère dé évidence qui leur est propre. Il considérait l'Afri- 
que comme prélèrahle à l'Asie el à l'Amérique, dans l'intérêt de l'industrie 
et du commerce des européens. 

Sou mémoire sur ce sujet serait très curieux à étudier, aujourd'hui que 
nous sommes maîtres du nord de l’Afrique. 

Essai sur les valeurs, par Maurice Solera, piémonlais. 
Grand iu-8. de 116 pages, publié en 1798. 

Sous ce titre, l’auteur a publié des considérations d’un grand intérêt 
économique pour le Piémont, sa patrie. La forme en est neuve et pi- 
quaute. 

Reforma degl’insTituti pii della citta di modena, di 

Lodovico Ricci, Modenese, in-8. 

C’est le premier écrivain de l’Italie qui ait traité d'une manière philo- 
sophique la question des institutions de bienfaisance ; il démontre fort bien 
les abus de la cU»ritè publique et les inconvéuiens des hospices d'enfans- 
trouvés. Sa doctrine s'accorde avec celle de Malthus qui ne fut publiée 
pour la première fois qu’en 1798 . 
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Memoria sulla lire rt a del commercio dirella a risolvere 
il problema proposto dall' accademia di Padova sullo slesso argo- 
mealo, di Mclchiorre Del/tco, Napolitauo, in-8. 

C’est le partisan le plus prononcé de la liberté du commerce. « Celui, 
dit-il, cpii extirpera du dictionnaire des lois les mots droits, tarif t, douanes; 
celui qui détruira le grand labyrinthe dans lequel tant de monstres dé- 
vorent les nations eu détail; celui qui établira en principe que toute gêne, 
toute contrainte en économie est nuisible à la société, aura la gloire d’a- 
voir assuré à l’humanité une vérité fondamentale et la véritable prospérité 
des nations. » 

Dtit.L v monkta, saggio polilico di Giambatula Yatco, To- 
riticse, in-8. 

L’un des livres les plus originaux sur un sujet aujourd'hui épuisé. 

Delle universita delle art! e mbstieri, Dissertazione di 
Giambaltisla Yasco. in-8. 

Mémoire sur les causes de la mendicité et sur les 
MOYENS DE LA SUPPRIMER; par J. -B. YaSCO, 

La félicita pubblica considerala nei coltivalori di terre pro- 
pie, di Giambaltista Yasco. in-8. 

L’usura libéra, in-8. 

Riposta al quesito : Quali siano y mezzi di provedere 

AL SOSTENTAMENTO DEGLl OPERAJ SOLITI IMPIEGARSI NEL 
TORCIMENTO DELLE SETE NE F1LATOJ, QUALORA QUESTA CLASSE 
D’OUMINI COSI UTILE NEL PIEMONTE VIENS RIDOTTA AGLI E8- 
TREMI DELL’ INDIGENZA PER MANCANZA DI LAVORO CAGIONATA 
DA SCARSEZZA DI SET.1, iü-8. 

ANNUNZJ ED ESTRATTI SOPRA DIVERS! OGGETTI DI ECONÜ- 
MIA POLITICA. 

NüOVB TAVOLE DEI VITALIZJ 

Cet auteur est toujours clair, facile et méthodique. Quoique ses écrits 
n’aient en général qu’une importance locale, ils sont utiles à consulter. 

AnNONA, OSSIA PIANO ECONOM1CO DI PUBBLICA SUSSISTENC1A 

di Domenico tiennaro CatUalupo, Napolitauo, in-8. 

Écrit favorable à la liberté du commerce des grains. 
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Riflkssioni sella pubblica félicita relativamentc al re- 
(tno di Napoli ; di Giuseppe Palmieri, Napolitano, ln-8. 

Osservaziom srLi.E tariffe , cou applicazione al regno di 
Napoli, in-8. 

DELLA RlCCHEZZA NAZIONALE,iB-8. 

Palmieri n’a pas la hardiesse de Filangieri, ni les vues libérales du pro" 
fesseur Genovcsi ; minisire d'une monarchie absolue, il voulait procéder 
avec de grands ménagemens à la réforme des abus. Il ne faut pas oublier 
qu’il écrivait pendant la révolution française, et que cette circonstance a 
dû lui imposer beaucoup de réserve. 

Dellf. leggi politiche ed kconohiche, di Gaetano Filati- 
gieri , Napolitano, in-8. 

Grand partisan de la liberté du commerce et ennemi des armées per- 
manentes. 

Quoique cet ouvrage ne soit pas son chef-d’œuvre, on y reconnaît l’homme 
supérieur, l’esprit net et positif du grand réformateur italien. 

Leziom di economia civile, di Antonio Genovesi, Napo- 
litano. 

Opuscoli di economia poutica. 

Genovesi est le chef de la grande famille des économistes italiens. Quoi- 
qu'il ait protégé de toute la force de ton talent les funestes doctrines du 
système mercantile, on ne doit pas moius reconnaître qu’il a le premier 
contribué à répandre dans son pays les études économiques. 

Son éloge des résultats du travail est une réponse solennelle aux détrac- 
teurs de la science, que sa prédilection pour l’Angleterre avait peut-être 
irrités. 

Osservazioni prevextive al piano intorno dkllk 
monetb di milano , di Gian Rinnldo Carli. Pabblieate nel 
1766. 

Bue VE RAGIONAMF.NTO SOPRA I DILANCI ECONOMICt DF.LI.E 
NAZIONI. 

Del lire ro commkrcio df/gram. 

I.e premier de ces ouvrages a commence la réputation de Garli, et le 
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second l'a justifiée. Le troisième est uue réfutation de la doctrine de* éco- 
nomistes français sur la question des grains. 

Elementi di economia pebbuca, di Cesare Beccaria , 
Milanese. 

C'est la collection des leçons publiques sur l’éronomie politique pro- 
fessées par le célèbre publiciste ilali-o. lia partagé plusieurs des erreurs 
de l'école c|es économistes français, notamment en ce qui concerne les ou- 
vriers, qu’il considérait comme une classe iniproduciive ; mais son style 
est si brillaul , si pittoresque , si nerveux, qu'un lui pardonne presque 
ses erreurs. 

L'illosire auteur du Traité des délits et des peines est mort en r 793, d'une 
attaque d'apoplexie. 

Meditaziom scll’ economia politica di Pielro Verri, 
Milanese, cou anuolazione de Cian-Rinablo Carli. 

C’est le principal ouvrage de Verri, l'un des premiers fondateurs de 
l’économie politique en Italie, et le précurseur d’Adaui Smith. 

Voici 1a nomenclature des autres : 

SUE LE LEGI VINCOLANTI PRINCIPALMENTE NEE COMMERCtO DE 

Gram, Rifk-ssioui di Pietro Verri , sentie l'anuo 1769, cou ap- 
plicazioue allô slato di Milano, iu-8. 

Consulta sulla reforma delle monete dello slalo di 
Milano , Pielro Verri. 1772, iu-8. 

JfSTRATTO DEL PROGETTO DI USA TARIFFA DELLA MEn- 
canzia , per lo slalo di Milano. 1774, in-8. 

Memorie storiche sella economia pebbuca dello STATO 
di milano; di Pietro Verri, Milanese, iu-8. 

Vari opescoli di economia pübblica; di Pielro Verri, 
in-8. 

Memorif. di pübblica economia, Mémoires sur l’économie 
pub ique; par Saverio Scro/ani, in-8. Pise, 1826. 

Coiiiit-ut quatre mémoires : 

i° Liberté ci 11 commerce, ou le commerce des grains pour la Sicile; 

a® Mémoire sur le même sujet, contenant d«*s faits empruntés à la 
Toscane ; 
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Il expose dans le 3 e le sysièmedes impôts, faut pour l'antiquité que pour 
les temps modernes; 

Le 4» mémoire renferme des considérations sur les manufactures d’Italie. 

Riflessioxi selle MOXETE ; di tiiambaltista Corniani, Bres- 
eiano , iu-8. 

DELLA LEGISLAZIOXE RELATIVEMEXTF, ALL’ AGRICOLTÜRA. 

Son premier écrit est sans importance ; le second appartient à l’école 
économiste française du dix-huitième siècle. 

Lezione dellf, monete ; di liernardo Davanzati, Fioren- 
lino, in-8. 

Notizia de cambj, a m. Giruo del caccia, in-8. 

Davanza'i est le second ita icn qui ait écrit sur les monnaies, après 
Scaruffl; mais c’est son seul mérite. 

Cet auteur est plus connu comme traducteur habile que comme écono- 
miste. 

Discorso sopra le moxete , e délia vera proporziooe Ira 
l’oro e l'argento, di tiaspardo Scaru/Ji, Reggiano, in-8. 1582. 

C'est le plus ancien ouvrage qui ail été publié en Italie sur l’économie 
politique, à l'occasion des desordres monétaires qui suivirent la conquête 
de l'Italie par Charles Quint. 

L'auteur avait conçu la pensée d'une monnaie universelle pour tonte 
l’Europe; on lui doit l’invention dr la garantie , c’est-à-dire, de la marque 
des matières d'or et d’argent pour tous les articles d’orfèvrerie. 

Trattato de’tributi; di Carlo Antonio Broggia, Napolita- 
no; in-8. 

Trattato belle moxete, considerate ne’ rapporli di légitima 
riduzionedi circolazione e di deposilo. 2 vol. in-8. 

Opiscoli. 

Le traité des impôts de Broggia est un ouvrage assez remarquable pour 
le tmips où il fut écrit. 

L’auteur lut long-temps persécuté, malgré ses flagorneries au pouvoir. 
Il a fait l'éloge dis dénonciations, et conseillé à son gouvernement d'avoir 
toujours une réserve considérable en espèces; partisan du système mer- 
cantile. 
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Ublla moneta , Trattalo mercantile , di (ieminiano Alonta- 
nari, Modenese, in-8. 

Cet écrivain appartient à la nombreuse famille des auteurs qui ont érrit 
sur les monnaies. Son livre est d'un orfèvre plus que d’un économiste, 

OSSERVAZIOXI SOPRA If. PRE7.ZO DEI.LK MOXKTE ; di Pùmpeo 
Neri, Fiorenlino , in-8, 1751. 

C’est un des meilleurs livres qui aient été publies sur la matière. Ce 
devrait être le manuel de tous les directeurs de monnaies. Il y a plus de 
technologie que d’économie politique. 

Dklla ecoxomia nazionale libri sei, di tiiammaria Or les, 

Veneziano, 3 vol. in-8. 

RlFI.ESSIOM Sl'LLA POPOLAZIOXE DELLE XSZIOXI PER RAP- 
PORTO ALL’ Ef.OXOMIA XAZIOXALE , in-8. 

DELLE SCIENZE CTILI E DELLE DILETTEVOLI PER RAPPORTO 
ALLA FELICITA UMAXA, ît)-8. 

CaLCOLO SOPRA IL VALORE DELLE OPIXIOXI E SOPRA IPIA- 
CERIEI DOLORI DELLA VIT A CM AXA , in-8. 

ËRRORI POPOLARI IXTORXO ALL’ ECONOMES XAZIOXALE COX- 
SIDERATI SCI. I.F. PRESEXTI COXTROVF.KSIE, TRA I LIACI K I 
SCHERVI IX ORDIXE AL POSSEDIMEXTO DE BENI, in-8. 

1)EI FIDECOMBSSI A FAMIGLIE E A CHIESE E LL’OGIII PII IX 
PROPOSITO DEL TERMINE DI MANO MORTE INTRODOTTO A 
QUESTI ÜLTIMI TF.MPI ; XELI.’ ECONOMES XAZIOXALE libri dite. 
in-8. 

Auteur trop vanté cl trop déprécié. Ce qu’il y a de plus curieux dans 
ses ouvrages, c’csl qu’il a incontestablement eu la première idée du sys- 
tème de Malthus sur la population. Il est lourd et prolixe. M . Cuslodi lui a 
fait beaucoup d'honneur en imprimant ses œuvres en sept volumes dans la 
collection des économistes italiens. 

LETTEHE SCELTE SCLI.’ AGRICOLTCRA , Sl’L COMMERCIO E 
sclle arti , di Antnnio Zanon , l'dinese , in-8. 

APOLOGIA DELLA MERCSTCRA, ill-8. 

A commencé à écrire à soixante ans. Il proposait des écoles d’agrienl- 
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lare et faisait l'apologie du commerce, mais sans idées arrêtées, tans prin- 
cipes. 

BREVE TRATTATO DE IXE CAUSE CHE POSSONO FAR ABON- 
DARF. 1.1 REGM D’ORO E D'ARGENT!» DOVE NON SONO MINIERE; 
«li Antonio Serra, Calabres?; in-8. 1613. 

Il attribue une puissance industrielle presque exclusive à l’argent ; 
mais il explique aussi très bien comment le travail et les manufactures 
peuvent attirer le numéraire dans un pays. ' 

Intéressant à étudier comme représentant des opinions économiques de 
son temps. 

DeLL’aRMONIA POLITICO-ECONOM1CA TRA LA C1TTA E IL SCO 
territorio, di Giambattista Gherardo d’Arco , Mantoyano, 
in-8. 

Dell’ annona , in-8. 

Dell’ influf.nza del commf.rcio sopra i talenti e i 
costumi , in-8. 

Riposta al quesito : se in uno stato di terrkno fer- 
tile favorir debbasi maggiormknte l’estrazione belle 
MATERIE PRIME, OVVERO QL'ELLA PELLE MANIFATTÜRE, in-8. 

Del diritto ai transitti, in-8. 

Tous les ouvrages de cet auteur sont empreints du meme esprit de pé- 
dantisme, e! surchargés de citatious, de notes et de dissertations inter- 
minables. 

De libris quibusdam hispanorum rarioribus. 

On trouve dans ce catalogue, rédigé par le savant bibliographe Asso, 
la liste d'un grand nombre d'économistes espagnols du dix-huitième siècle, 
qui étaient fort peu connus. L'inquisition y avait mis bon ordre. 

Ocios de espanoles emigbados. Londres , 182t. in-8. 
“ vol. 

Les espagnols réfugiés à Londres, après les événemens de 1 8 a 3, nul publié 
sous ce litre un recueil, dont le premier volume contient (p. i 3 et io3), une 
esquisse rapide de l’économie politique en Espagne, depuis les aucuns 
jusqu'à nos jours. Les anus de la science peuvent le consulter avec fruit. 
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Piscmso PREUMINAR SOBRE I.A MARINA , NAVEGACION , CO- 
MERCIO Y EXPEDICIONES DE LA REPUBLICA DE CARTAGO. MADRID, 

1766; par don Rodrigue s Campomanes. 

Ce discours est un des meilleurs écrits que nous possédions sur I his- 
toire economique de Carthage. 

RESPUESTA FISCAL , SOBRE ABOLIR LA TASA Y ESTABLECER EL 
COMERCIO DE GRANOS. 1764. 

L'auteur y demande la liberté du commerce des grains. 

DiSCCRSO SOBRE EL FOMENTO DE LA INDUSTRIA POPULAR, 

De orden de S. U. y del Cousejo. 1774. in-8. Madrid. 

DiSCCRSO sobre LA EDUCACION POPULAR DE LOS ARTESANOS 

y SU FOMENTO. Madrid , 1775, in-8. 

Apendice a la F.nrr.ACiON POPULAR : Parte primera, qtte 
coiiliene las rcflexlones condticenies a entender el origen de la 
decadencia de los oficios y ailes en Espana, durante cl siglo 
pasado, segun la demonstraron los escrilores coetanos , que se 
reimpriroeu en este Apendice, o cuyos pasages se dan à la letra. 
Madrid, 1775, in-8, 4. vol. 

Ces (rois derniers ouvrages, quoique d'un intérêt spécialement espagnol, 
sont digues de toute l’attention des économistes. L'auteur y combat les 
tarifs sur les matières premières, les corporations et les abus de tout genre, 
dont l'industrie espagno'e est encore iufeslée. Son livre aurait encore au- 
jourd'hui l’attrait de la nouveauté. 

Rapsodia economica ; por el Marques de Santa cruz de 
Marcenado. 

Livre original, encore bien empreint des préjugés espagnols, mais qui 
en attaquait plusieurs. Il est devenu assez rare. 

Recreacion politica. Reflexiones sobre, el Amigo de los 
homhres en su tratado de l’oblarion , considerado con respeclo à 
nueslros inlcrcses : obrapostuma, presentada por D. Nicolas 
de Arriquxbar , à la sociedad Bascongada en 1770. Publicada en 
Victoria, 1779 , dos tomos en-quarto. 

I.'auleur combat la doctrine émise par Mirabeau le père dans son ou- 
vrage de Y Ami des hommes, en faveur de la grande culture qu’il préfère 
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à la petite. Il avait traduit précédemment l'ouvrage de l'anglais Dave- 
uant, en y joignant une préface pleine de vues judicieuses d'application à 
l’Espagne. 

Discurso sobre la economia politica. Madrid , 1779 , in-8. 
Por don Antonio Munoz. 

Les critiques espagnols supposent tous que Munoz n'est pas le nom 
vérilalile de l'auteur; mais son ouvrage n'eu renferme pas moins d'excel- 
lens principes et des vues 1res ingénieuses. 

HlSTORIA POLITICA DE LOS ESTABLECIMIENTOS ULTRAMARI- 
NOS de las naciones EI ROPEAS; por don Eduardo Malo de Lu- 
que. Madrid, 1781 , 85 ef 86. 3 vol. in-8. 

Livre bien inférieur à V Histoire philosophique de l’abbé Raynal, et à 
l’ouvrage de lord Rrnugham, sur le même sujet. 

Pboyecto economico , en que se proponen varias providen- 
cias dirigidas à promover los inlereses de Espana; por D. Hcr- 
nardo Ward. Madrid , 1789 , in-8. 

Cet au'eur était un irlandais naturalisé espagnol ; il avait voyagé i 
plusieurs reprises dans son pays adoptif, et il lui aurait rendu des services, 
si ses plan» eussent été exécutés. Son projet économique renferme d’exco.l- 
lentes idées sur une foule de questions industrielles, et il est considéré 
comme l'un des écrits les plus rvmarquables qui aient paru en Espagne 
sur l'économie politique. 

Lecciones de economia civil, o del comercio, escrilas pa- 
ra el uso de los caballeros del Real Scmiuario de Nobles; por don 
Bernardo Joachin Danvilla. Madrid , 1779. 

Ces leçons sont au nombre de sept. Il y en a une, fort curieuse, sur la 
population, et une autre, non moins originale, sur la division des person- 
nes eu propriétaires el non propriétaires. 

MeMORIA SOBRE LOS MEDIOS DE FOMENTAR SOUDA MENTE LA 
AGR1CULTURA EN UN PAIS, SIN DETRIMENTO DE LA CRIA DE GA- 
NADOS, Y EL MODO DE REMOVER LOS OBSTACULOS QUE PUE DAN 
IMPF.DIRLA ;por don José Cicilia. Ouvrage couronué par la so- 
ciété économique do Madrid en 1777. 

L'auteur propose dans ce mémoire les réformes indispensables à l’agri- 
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cnllure espagnole. Il y pose les bases d'un code rural que l'Espagne at- 
tend encore. 

DlSCUKSOS CR1TICOS SOBRE LAS LBYES Y SUS INTERPRETES : 
Incerlidumbres y delrimentos de los Mayorazgos, y otras dispo- 
siciones analogas en cl bien commun : su ofensa i la pohlacion , 
agricullura , arles y comercio : necesidad de remedio : tenlaliva 
de algunos medios; por don Juan-Francisco de Castro. Ma- 
drid, 1770. 

Excellent livre, écrit en haine des’inajorats, l’une des plaies de l’Espa- 
gne. 

Respuesta fiscal Sobre acopio de trigo para el cox- 
SL’mo de madrid ; por don José JUtmino. 1769. 

Travail approfondi, sur la question de savoir si la ville de Madrid aura 
une réserve de blé. 

Memorias historicas sobre la marina, comercio yar- 

TES DE LA ANTIGUA CIUDAD DE BARCELONA , publicadaS por dis- 
posicion y à expensas de la Real Junta, y consuladode comercio 
delamisma ciudad;por don Antonio de Capmani. Madrid, 
1779. 2 vol. in-4. 

DlSCURSO ECONOMICO POUTICO , EN DEFENSA DEL TRABAJO 
MECANICO DE LOS MENESTRALES, Y DE LA INFLUENCIA DE SUS 
GRF.MIOS EN LAS COSTUMBRES POPÜLARES. Madrid, 1778, în- 
quarlo. 

Le premier de ces ouvrages mérite surtout l’attention, à cause des faits 
importans qu'il contient sur l’industrie et le commerce de Barcelone, et 
sur les rapports de sa vieille constitution politique avec la législation du 
travail. Ce qui lui donne un prix inestimable, c’est la collection de doeu- 
mens authentiques dont l’auteur l’a enrichi. 

Le second ouvrage de Capmani n’est autre chose qu'une apologie du 
système des corporations et des maîtrises. C’est une erreur impardonnable 
cher un contemporain deïurgot. 

DlSERTACION SOBRE EL APRECIO QUE SE DEBE IIACER DE 
LAS ARTES PRACTICAS , Y DE LOS QUE LAS EXERCEN CON IION - 
kadez, INTELIGENCIA Y APLICACION; por Antonio Arrêta de 
Nmtesefjvro.. 
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Ouvrage couronné en 1781 par la société de Saragosse. 

Plaidoyer en faveur des arts utiles. 

I, 'auteur cherche à démontrer que les travaux mécaniques ne desliuno- 
rent point. Triste pays que celui où l’on est réduit à démontrer de pareilles 
choses ! 

KkFLEXIONES ECOXOMICO- POLITICAS SOBRE LAS CAUSAS DE 
LAS ALTERACIONES DE PRECIOS QUE HA PADECIDO ARAGON, T DIS- 
CURSOS SOBRE LOS MEDIOS QUE Pl'EDKN PAC.IL1TAR LA RES- 
tauracion de aragon ; por don Thomas Anzano. Zaragoza , 
1768. 

Les considérations de cet auteur sur l'altération des prix survenue en 
Aragon i l'époque où il écrivait, prouvent qu’il n’était point étranger aux 
véritables principes de la science sur celle uiatière. 

MeMORIA PRESENTADO A S. U. PARA LA IORMACION DE UN 
banco nacional , por mano del KxeellenUssim» Senor Coude 
de Floridablanca, su primer secretario de Estado; por don Fran- 
cisco Cabarrus. Madrid , 1782. 

Ce mémoire, pour l’établissement d’une banque, n’offre rien d'intéres- 
sant, que son résultat qui fut la banque de Saint-Charles. 

Memoria sobre los montes pios , leida en la Real Socie- 
dad economica de Madrid eu 13 de Marzode 1784. 

L'auteur y blâme sévèrement les monts-de-piété, comme source de dé- 
moralisation et de ruine. 

Memoria sobre la union del comercio de la America 
con la asia, leida por el senor don Francisco Cabarrus , 
eu la junla général de la compania de Caracas, de 3 de julio de 
1784. 

Memoria sobre los pesos, leida en junla de la Direccion 
del Banco Nacional de San Carlos. 

Car i as sobre los obstacolos que la nalaralcza, la opinion y las 
leyes opouen à la felicidad publica, escrifas por el Condc de Ca- 
barrus al S. D. Gasparde Jovellanos. Madrid, 1813, in-18. 

Le recueil de ces lettres forme le résumé de tous les obstacles qui s’op- 
posent à U prospérité de l'Espagne; mais les moyens que l'auteur pré- 
conise pour les faire disparaître, sont bien prés de l’utopie. 
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Informe de d g asp a k de jovellanos en el expediente 
DE LA LEY AGRARIA. DurdeoS , 1820, iu-12. 

Jovellanos n'était pas un économiste, et il u'a pas donné les raisons 
véritables du triste état de sou pays; mais il en a sigualé les plaies avec 
une rare sagacité, el son livre aura long-temps le mérite de la uouveauté, 
Comine ceux de beaucoup de ses compatriotes. 

MeMORIA SOURE EL ESTABLECIMIENTO DEL MONTE PIO DE 
HIDALGOS de madkid, leida en la real soricd.id de Madrid por 
don Gaspar Melchior de Jovellanos , en 12 de Alarzo de 17s4. 

Carta al seuor don Pedro Rodriguez Campomanes , re- 
raitiendo elproyecto deErarios publicos, impresoen el siglopa- 
sado, 1777. 

Réflexions sur la réduction de la rente, et sur l’é- 
tat du crédit , par J. Laffitte. Paris, 1824, in-8. 

M. Laffitte a eu l'honneur de signaler le premier, dans cet écrit, les 
avantages qui devaient résulter de la réduction de la rente, à une époque 
où les esprits étaient peu lavurables à cette grande mesure financière. 
Ajournée depuis lors, la quesliun réparait après plus de dix ans, et le livre 
de M. Laltilie semble reprendre un intérêt nouveau. Nous en conseillons 
la lecture aux personnes qui vculeul sè familiariser, sans effort, avtec les 
théories du crédit. 

Report on tiie tiiade in corn and on llte agriculture oflhe 
north of Europe , by William Jacob; imprimé par ordre de la 
chambre des communes, in-folio, 1826. 

Ce rapport contient des documens de la plus haute importance sur le com- 
merce desgrainsen Europe, el il a servi à réformer les idées exagérées qu'on 
s’élail fuies sur la fertilité des régions do Nord. Ou y trouve les informa- 
tions les plus récentes et les plus authentiques sur la question des céréales. 

An essay on MONEY; by C.-R. Prinsep, 1818, in-8. 

Ce) écrit , dû au traducteur anglais du traité d’économie politique de 
J.-B. Say, est liés estimé en Angleterre, et mérite de l’élre par sa luci- 
dité et sou excellente expositiou de la matière. 

Des banques de naples ; par Rocco. Napoli , 1785 , 2 vol. 

Intéressant à consulter, quoiqu’inconiplet et diffus. 
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Principles of political economy, coo a idered vith a view lo 
thi-irpracliral application; by \htre\. T. R. Mallhus, M.A.-F.-R.S. 
Loodou, 1820. iii-8, ..<■ 

Les principes d'économie politique de Mallhus, n’ont pas obtenu le 
même succès que son livre sur la population. Ils ont le grave inconvé- 
nient détre obscurs et de propager en matière de fermage des doctrines 
que la théorie de Ricardo a complètement réfutées. 

Essai sur le principe de population , ou Exposé des faits 
passés el présens de l’aciinn de relie cause sur le bonheur du 
genre humain ; suivi de quelques recherrhes relatives à l'espé- 
rance de guérir ou d'adoucir les maux qu elle entraîne ; par T. -R. 
Mallhus, traduit de l'anglais par Pierre Prévost. Genève el Paris, 
1823, 4 vol. iu-8. 

C’est le principal ouvrage de Mallhus, celui qui a fait le plus de bruit 
et soulevé les discussions les plus véhémentes dans toute l’Europe. Son 
fameux théorème de l’arrroissement de la population en progression 
géométrique, tandis que les subsistances s’accroissent en progression 
arithmétique, commence à recevoir de nombreux démentis; Everctl, 
Godwiu et Knsor l'ont fortement ébranlé et cette doctriue perd chaque 
jour de son crédit. 

Définitions in political economy, preceded by an inquiry 
into the rules wh.ch ouglit to guide political economists iu lhe 
définition and use of their ternis; with remarks on the déviation 
from lliese rules in their writiugs ; by the rcv. T. -R. Mallhus. 
London, 1827. iu-8. 

Mallhus a essayé, dans cet ouvrage, de mettre les différent économistes 
en contradiction avec eux-mémes pour démontrer la supériorité de ses 
défini’ions sur 1rs leurs. Son p lit livre en contient, en effet, une série 
assez curieuse par les rapprochemens qu’elle présente; mais ses innova- 
tions n’ont pu piévaloir, surtout depuis que J.-B. Say, en a démontré le 
peu de loudeiin ut dans les cinq lettres qui tout partie de scs couvres pos- 
thumes. 

Nous avons encore de Mallhus les ouvrages suivans : 

An inquiry in to the nature and progress of rent, 

1815. 

Observations on the effects of corn Law. iu-8. 

M. Comte a publié dans les mémoires de l’académie des sciences mo- 


Digitized by Google 



448 


BIBLIOGRAPHIE. 


raies et politiques de l'Institut de France, une notice extrêmement re- 
marquable sur la vie et les ouvrages de Maltbus. Il y iudique les titres de 
deux ou trois autres écrits du mime auteur; mais ils sont de peu d’im- 
portauce. 

Opuscules de saint-aubin, sur les finances, le papier- 
monnaie , le crédit , etc., 1797, avec (ablcs, 20 pièces, 1 vol. 

J.-B. Say l'appelait Icboufjon de l' économie politique, bouffon souvent 
très judicieux. 

PlSCUSSIONS ET DEVELOPPEMENS SUR QUELQUES-UNES DES 

notions de l’économie politique, traitées dans la phy- 
siocratie. Leydeet Paris, 1776, 1 vol. 

Bou à connaître pour l’élude des écrivains économistes. 

Essai sur les entraves que le commerce éprouve en 
Europe ; par L.-E. de Tollenare , de Nantes, Paris, 1820. 1 v. 

Ou croirait, en lisant ce litre, que l’auteur a fait la guerre aux restric- 
tions et aux entraves du commerce; bien au contraire, il se fait l’apolo- 
giste du système prohibitif et des privilèges accordés aux colonies. Ses 
idées ne sont pas toutes aussi illibérales. 

Traité des prêts du commerce, ou de l’intérêt légi- 
time et illégitime de l’argent; par ^“"docteur en théo- 
logie de Paris. Amsterdam, 1767, 4 vol. 

Ouvrage à consulter après ceux de Bentham et de Turgol, sur le même 

sujet. 

Économie politique , ou Principes de la science des Riches- 
ses ; par Joseph Droz. Paris, 1829, 1 vol. in-8. 

C’est le traité élémentaire le plus clair, le plut élégant et le plus mé- 
thodique que nous connaissions.il a beaucoup contribué à populariser eu 
France l’étude de l'économie politique. 

l.E petit producteur français; par M. le baron Dupin, 
in-18. Paris, 1829. 

M. le baron Oupiu a publié, sous cc litre, uue série d'écrits, du genre 
familier, dans l'un desquels il a attaqué le système prohibitif avec une 
verve de raillerie extrêmement remarquable. 
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Arithmétique politique, traduit de l’anglais de Youny. l,a 
Haye , 1775, 2 vol. in-8. 

L'auteur est un partisan timide du système des économislet, qui reven- 
diquent pour l'Angleterre la priorité de leur idée. Il u’est pas necessaire au- 
jourd’hui de réfuter une pareille prétention. 

L’art de gagner sa vie , ou Encyclopédie industrielle , trai- 
tant de toutes les ressources, indiquant tous les moyens pour 
faire, conserver ou augmenler sa fortune dans quelque état et 
dans quelque situation qu’on se trouve ; par Mossi. Paris, 1826 , 
in-8. 

Ce livre a eu trois éditions. Il renferme des particularités d’uu grand 
intérêt snr les avantages et les désavantages des diverses professions , et 
des indications utiles aux hommes sans fortune qui veulent s'assurer un 
éiat. 

Enquête faite par ordre du parlement d’angleterre, 
pour constater les progrès de l’industrie en France et dans plu- 
sieurs autres pays du continent. Paris, 1825, in-8. 

C’est par les enquêtes faites en Angleterre snr notre industrie que nous 
avonsappris à la connaître. Celle de i8a5 a donne le signal aux recher- 
ches du même genre, que nous avons enfin daigné foire chez nous. Elle 
est précieuse à consulter comme point de départ. 

Recherches historiques et critiques sur l’administra- 
tion publique et privée des terres chez les romains , 
depuis le commencement de la république jusqu’au siècle de 
Jules-César; par l’auteur de la Théorie du luxe. Paris, 1779, 
in-8. 

Ouvrage extrêmement remarquable, le meilleur peut-être qui ail été 
écrit sur le même sujet. Il est très préférable à beaucoup d’autres plus re- 
cherchés. 

Mémoire sur les grandes routes, les chemins de fer 
et les canaux de navigation, traduit de l'allemand de G er st- 
rier ^ et précédé d’une introduction par M. P. S. Girard. Paris, 
1827, in-8. 

E011 livre, utile à consulter par les économistes et par les ingénieurs. 

29 
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Considérations sur l’accumulation des capitaux, et 

LES MOYENS DE CIRCULATION CHEZ LES PEUPLES MODERNES; 

par J. Bosc. Paris, an X , in-8. 

L’auteur s’y nionlrc favorable à toutes les mesures utiles au développe- 
ment du crédit public. Il y a peu de vues neuves dans cet écrit. 

De l’agriculture des anciens; traduit de l’anglais, de 
Adam Dickson. Paris, 1802, 2 vol. in-8. 

On y trouve de précieuses révélations sur la condition des agriculteurs, 
dans l’antiquité; mais c’est un livre d’agriculture plus que d’économie po- 
litique. 

De l’état de la France, présent et à venir; par M. de 
Colonne. Londres, 1790, in-8. 

Pamphlet du ministre de ce nom contre les travaux de l'Assemblée cons- 
tituante, M. Boissy d’ Au glas y répondit par l’ouvrage dont le titre suit: 

Observations sur l’ouvrage de m. de calonne, intitulé; 
De l’état présent et avenir de la France. Paris, 1791, 
in-8. 

Une réfutation plus savante de l'écrit de Calonne se trouve dans l’ou- 
vrage de Rœderer, intitulé : Système général des finances de France, adopté 
par l’Assemblée nationale. Paris, 1791. 

Des différentes banques de l’europe ; par M. Calenge , 
Paris , 1806, in-12. 

Histoire de la banque d’angleterre, et considérations 

SUR LES GRANDES BANQUES DE CIRCULATION; par U. de Gutr. 
Paris. 1810, in-8. 

Histoire concise et authentique de la Banque d’Angleterre ; 
par Thomas Fortune. Londres, 1779, in-8. 

La banque de Hambourg , rendue facile aux négocions de 
l’étranger; par J. Bush. Paris, 1801, in-8. 

Sur la banque de France , avec une théorie des ban- 
ques , rapport fait à la chambre de commerce par une commis- 
sion spéciale. Paris , 1806, in-8. 
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RÉFLEXIONS SUR LA NÉCESSITÉ ET LES AVANTAGES DE CON- 
VERTIR LA BANQUE DE FRANCE EN BANQUE NATIONALE, et 
d’adopter le système financier de l’Angleterre; par M. C . . . 
Paris, 1818, in-8. 

Des banques, de leur influence pour faciliter la circulation 
des capitaux, faire baisser le trop haut prix de l’intérêt, et des 
mesures à adopter pour que l’agriculture, l’industrie, le com- 
merce de la France et des divers étals jouissent de l’avantage de 
tels établissemens; par M. Sabatier. Avril 1817, Paris, in-8. 

Notice historique sur les finances de France (de l’an 
1800 au 1« avril 1811). Par M. le duc de Gaite. Paris, 1818, 
in-8. 

M. le duc de Gaëte ne parle que des choses qu'il a vues et auxquelles 
il a pris part. Son livre est certainement le plus intéressant à consulter 
sur les finances de l’Empire. 

Nouvelle exposition des principes sur la liberté du 
commerce des grains; traduit de l’allemand de Reimarut. 
Taris, 1793, in-8. 

Partisan enthousiaste de la liberté du commerce des grains. Son livre est 
d'ailleurs plein de sens et d’originalité. 

Considérations sur l’organisation sociale, appliquées 
i l’état civil , politique et militaire de la France et de l’Angle- 
terre ; à leurs mœurs, leur agriculture, leur commerce et leurs 
finances, à l’époque de la paix d’Amiens; par Mondenard. Paris, 
1802, 3 vol. in-8. 

Ca livre a été publié à l’occasion de la paix d'Amiens, 'en vue d’opérer 
un rapprochement entre la France et l’Angleterre. On y trouve des docu- 
meus dignes d’intérêt, sur l’état économique des deux pays à cette époque. 

Histoire de la monnaie, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'au règDe de Charlemagne; par M. le marquis Garnier. 
Paris, 1819, 2 vol. in-8. 

L’un des meilleurs ouvrages sur la monnaie. C’esi par celui-là qu’il faut 
commencer l’étude de tous les autres. 
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Des finances de la république française en l’au IX; 
par V. Hamel. Paris, an IX, in-8. 

Livre spécial d'un auleur qui avait eu l'avanlage de prendre part au 
maniement des finances de l'époque dont il parle. 

Dû GOUVERNEMENT DES FINANCES DE FRANCE , d’après les 
lois constitutionnelles et d’après les principes d’un gouvernement 
libre et représentatif; par Monlesquiou. Paris, 1797, iu-8. 

Ouvrage insignifiant. On y trouve quelques faits précieux. 

Principes économiques de Louis XII et du cardinal d’Am- 
boise, de Henri IV et du duc de Sully, sur l'administration des 
finances, opposés aux systèmes des docteurs modernes. 1785. 
Sans nom d’auteur ni de ville. 

Pamphlet dirigé contre les idées de Turgot et de Necker. 

Du COMMERCE FRANÇAIS DANS L’ÉTAT ACTUEL DE L’EUROPE, 
ou Observations sur le commerce de la France en Italie, dans le 
Levant, en Russie et dans la mer Noire; par J. -B. Duboit. Paris, 
1806. 

L'auteur était un employé supérieur de l'administrai ion française. Son 
livre est essentiellement réglementaire et empreint de la routine des bo- 
réaux. 

De la ligue hanséatiqüe, de son origine, ses progrès, sa 
puissance et sa constitution politique, jusqu’à son déclin, etc.; 
par M. Mallet. Genève, 1805, 1 vol. in-8. 

Très bon résumé à consulter. 

Les véritables causes de la prospérité et de la décadence de l'union han- 
séalique n'y sont pas développées d'une manière complète ; mais l’ouvrage 
renferme des aperçus très ingénieux. 

Pensieri di economia pubblica sopra le isole cx-Venete 
del mar Ionio. Venise, 1808, in-8. 

L’auteur anonyme y propose un système d'impôt en harmonie avec les 
besoins des îles Ioniennes, séparées de Venise par les traités. 

DES IMPOTS INDIRECTS ET DES DROITS DE CONSOMMATION, 

ou Essai sur l’origine et le système des impositions françaises 
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comparé avec celui de l’Angleterre; par il. d'Agoutt, ancien 
évêque de Pamiers. Paris, 1817, in- 8. 

Livre intéressant à consulter à cause des particularités qu’il renferme sur 
les finances de l’Empire et sur celles de l'Angleterre. 

Histoire dd tarif de 1661; par Dufresne de Francheville. 
1766, 3 vol. 

Trop longue histoire d’un tarif modifié deux ans après sa promulgation. 

Histoire philosophique et politique des établissembns 

ET DU COMMERCE DES EUROPEENS DANS LES DEUX INDES; par 

Raynal. 

Grand et bel ouvrage, malgié ses imperfections et ses déclamations. 
L'auteur n’a pas toujours pensé comme il avait écrit; mais sa mémoire 
n’en est pas moins digne de respect. C’est lui qui a porté les premiers et 
les plus rudes coups à l’esclavage colonial. 

Petit traité contre l’usure; par Thomas Culpeper. 
Amsterdam, 1754, 1 vol. 

De la banque D’espagne, dite Saint-Charles, par te comte 
de Mirabeau ; in-8. 1785. 

La meilleure exposition que nous ayons de cet établissement. L’auteur 
y a ajouté de nombreuses considérations sur le commerce de ITspague. 

Traité de l’usure et des intérêts. Cologne, 1769, 1 vol. 

Discours pour et contre la réduction de l’intérêt 
naturel de l’argent; traduit de l’anglais. Wesel, 1757, 1 vol. 

Théorie de l’intérêt de l’argent contre l’abus d’ijp- 
putation d’usure. Paris, 1780, 1 vol. 

Ces cinq ouvrages ne renferment rien qui ne se trouve dans lts écrits 
de Bentham et de Turgot. 

Traité de la circulation et du crédit ; par Pinto. Am- 
sterdam, 1787, in-8. 

L’auteur est ce fameux jnif hollandais qui portait l’amour du crédit jus- 
qu’au point de considérer les dettes publiques comme de véritables bien- 
faits pour les peuples. Ce n’était pas, d’ailleurs, un homme sans mérite. On 
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a aussi de lui mi Essai sur le luxe, 1 76», in-8, dans lequel il fail une sortie 
très vive contre le luxe des Hollandais dans leurs maisons de campagne. 

Lettre a m. de talleyrand sur la traite des nègres; 
par Wilberforce. Londres, 1814, in-8. 

Beau plaidoyer, encore mile à lire, même depuis que le procès est ga- 
gné. 

De la charité dans ses rapports avec l’état moral et le bien- 
être des classes inférieures de la société ; par T. Duchdtel. Paris, 
1829, in-8. 

Ouvrage très remarquable sous le rapport de l’élévation des idées et de 
la noblesse des sentimens. 

L’auteur nous semble d’ailleurs un peu trop asservi aux doctrines de 
Mallhus. 

Réflexions sur le traité de la dîme royale de m. le 
HARESCHAL DE VAUBAN. 1716, în-18. 

L’auteur de ce livre a essayé de prouver que M. de Vauban n'était pas 
l’auteur de la Dîme royale, et que la Dîme royale était un livre absurde, 
inspiré, sinon écrit, par Boisguilbert. 

Examen des réflexions politiques sur le commerce et 
les finances de M. dutot; par Duverney. Paris, 1740, 2 vol. 
in-12. 

C'est le livre qui expose avec la plus grande supériorité de vues tout 
le système de Law, et c’est 1 & surtout qu’il faut l’étudier. Nulle part les 
causes de sa chute n'ont été présentées avec autant de clarté. 

Duverney était un financier delà plus haute habileté, mérite devenu bien 
rare de nos jours, où le pays en aurait pourtant besoin. 

Les moyens de détruire la [mendicité en France, en 
rendant les mendians utiles à l’État sans les rendre malheureux; 
par Malvaux. Paris, 1780, in-8. 

Mémoire sur l’indigence, et sur les moyens d’éteindre sans 
retour la mendicité; par Prestat. Paris, 1805, in-12. 

Traits sur l’indigence, Quelles sont les principales causes 
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dê l’indigence? Moyens pour en arrêter les progrès*, par Dot. 
Paris, 1805, in-8. 

Idées d’un citoyen sur les besoins, les droits et les 
devoirs des vrais pauvres; par Beaudeau. Amsterdam, 1765, 
in-8. 

Mémoire sur les moyens de détruire la mendicité en 
France ; par Volland. 1790, in-4. 

De la destruction de la mendicité; par Henrion de 
Bussy. Riom, 1790, in-8. 

Réflexions sur la mendicité ; par Gerdrel ; in-12. 

Recueil de mémoires sur les établissemens d'humani- 
té ; traduit de l’anglais par Labaume, de Liancourt et autres, 
publié par Duquesnoy avec suite. 

Réflexions sur la mendicité, ses causes et les moyens de 
la détruire en France; par Montaignac. 1790, in-12. 

Mémoires sur la mendicité ; par Banntfroy. Paris, 1791, 
in-12. 

Esquisse d’un ouvrage en faveur des pauvres; par 
Bentham , traduit et publié par Duquesnoy. 

Mémoires sur les établissemens publics de bienfai- 
sance , DE TRAVAIL ET DE CORRECTION , considérés SOUS les 
rapports politiques et commerciaux ; par Dillm. An II, in-12. 

Histoire de l’administration des secours publics, par 

Dupin. Paris, 1821, in-8. 

Police sur les mendians, les vagabonds, etc.; par de La 
Morandière. Paris, 1764, in-12. 

Essai sur l’établissement des hôpitaux dans les gran- 
des villes; par Locquean. Paris, 1797, in-8. 

Inquiries concerning the poor; by John Mac Farlane. 
Edimbourg, 1782, in-8. 
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Notice des principaux réglemens, publiés en Angleterre, con- 
cernant les pauvres; par Des Rotours. Paris, 1788, in-8. 

De la charité légale, de ses causes, de ses effets, et spé- 
cialement des maisons de travail et de la prescription de la men- 
dicité ; par Naville. Paris, 1836, 2 vol. in-8. 

Discourses upon trade, principally direcled to the cases of 
inlerest, coinage, clipping and encrease of money; by sir Dudley 
Norlh. London, 1691. 

L’uo des premiers livres d’économie politique méthodique qui aient 
paru en Angleterre. 

C’est là qu’il faut voir avec quelles difficultés les vérités les plus élé- 
mentaires ont eu peine à se faire jour. 

TREATISE ON RAISIXG THE VALUE OF MONEY; by Lockt. 

1691. 

Ouvrage digne d'étre lu, autant à cause du nom de son auteur, que parce 
qu’il s’y trouve une théorie analogue à celle deQuesuay, 

Rapport fait au nom de la section des finances, sur le projet 
de loi relatif aux monnaies ; par Joachim Lebreton. Paris, ger- 
minal an XI, in-4. 

Discussion sur les effets de la démonétisation db 
l’or, relativement a la France; par Fr. Gerboux. 

Double document, bon à consulter. 

Observations politiques et morales de finance et de 
commerce, ou Examen approfondi d'un ouvrage de M. R... de 
Genève, sur l’emprunt et l’impôt. Lausanne, 1780, in-8. 

Bonnes doctrines. L'auteur y attaque les emprunts avec une chaleur 
philosophique; mais il n’eu appréciait pas les effets utiles dans] des cir- 
constances données. 

Mémoire sur les effets de l’impôt indirect, sur lr 
revenu des propriétaires de biens-fonds, qui a remporté 
le prix proposé par la société royale d’agriculture de Limoges, en 
1767, par M. de Sainl-Péravy. Londres, 1768, in-12. - 

L’auteur partageait l’opiniou des économiste » sur la question de l’impôt. 
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Tou* les profils venant de la terre, selon eux, c'est à la terre seule qu’il 
fallait imposer des taxes. La suppression des impôts indirects devait pro- 
fiter aux propriétaires, selon l'auteur du mémoiie; mais les propriétaires 
n'en croyaient rien, et ils avaient raisou. 

Moyens d’extirper l’üsüre, ou projet d’établissement d’une 
caisse de prêt public sur tous les biens de l'homme, contenant 
lettres-patentes de création du Mont-de-Piété de Paris en 1777. 
Dédié à Henri IV; par M. Prévost de Saint-Lucien. Paris, 1778, 
in-12. 

Henri IV ne pouvait guère refuser la dédicace de ce livre, publié plus 
de cent cinquante ans après sa mort. 

Ce que l’auteur y donne de plus intéressant, c’est un catalogue de tous 
les écrits relatifs au prêt à intérêt, et principalement aux monts-de-piété 
(pages 47-5°). 

Coup d’oeil sur la force et l’opulence de la grande- 
bretagne, où l’on voit les progrès de son commerce, deson agri- 
culture, avant et après l’avénement -de la maison de Hanovre; 
par le docteur Clarke, traduit de l’anglais par Marchena. Paris, 
1802; Londres, 1801, in-8. 

Assez bon livre. Examen fort intéressant des différentes taxes de l’An- 
gleterre. C’est un manifeste contre la révolution française. 

Traités sur le commerce et sur les>vantages qui ré- 
sultent DE LA RÉDUCTION DE L’INTÉRÊT DE L’ARGENT : par 
Josias Child : avec un petit traité contre l’usure, de Thomas 
Culpeper, traduits de l’anglais. Amsterdam, Berlin et Paris, 1754, 
in-12. 

Les intentions des auteurs étaient bonnes; mais ils n’avaient pas une 
juste idée des causes véritables de la baisse du taux de l'intérêt, puisqu’ils 
supposaient que cette hausse et cette baisse dépendent de la volonté du 
gouvernement. 

Système d’un nouveau gouvernement en France; par 

M. de la Jonchtre. Amsterdam, 1720, 2 vol. in-12. 

Dans ce livre, extrêmement original, l’auteur suppose que le roi, pour 
éviter mille détails emlarrassans , permettra l’établissement d'une compa- 
gnie qui sera chargée des dépenses annuelles de l’État, de tout ce qui re- 
garde les finances et le commerce, et du maintien de la police. En d’autres 
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termes, il propose de donner le gouvernement i bail à cette compagnie, 
et de former une société en commandite qui ferait le métier de roi. On 
trouve dans ce livre une description complète et détaillée du palais et des 
appartemens qui seraient habités par les gérans de la société : le balcon 
du premier étage devait être garni d’une grille en fer doré ; il'y aurait des 
cascades dans le jardin. 

Histoire générale et particulière du visa fait en France 
pour la réduction et l'extinction de tous les papiers royaux et des 
actions de la compagnie des Indes, que le système des finances 
avait enfantés. La Haye, 1743, 4 vol. in-12. 

C’est l’inventaire raisonné de toutes les pièces relatives au eystèm» de 
Law. Ce livrées! écrit avec partialité, et sous l’empire des mécontentemens 
qui suivireut la banqueroute j mais c’est un des documens les plus iutéres- 
sans de l’époque. 

Traité philosophique et politique sur le luxe , par 
M. l’abbé Pluquet. Paris, 1785, in-12, 2 vol. 

Longue homélie, en deux volumes, contre le lnxe. Peu de doctrines, 
beaucoup de déclamations. L’auteur, qui était abbé, aurait dû intituler son 

livre : Sermon contre le luxe. 

Histoire abrégée des révolutions du commerce, oo 
Précis historique et raisonné des changemcns que le commerce a 
éprouvés à l’occasion des transmigrations, des conquêtes, des nou- 
velles découvertes et des révolutions politiques, depuis le com- 
mencement du monde jusqu’à nos jours. Paris, in-12, 1803. 

Titre ambitieux pour un écrit de a66 pages. C’est la table des matière», 
fort incomplète même, d’un livre qui est encore à faire. 

Apologie du système de colbert, ou Observations juridico- 
politiques sur les jurandes et maîtrises d’arts et métiers. 1 vol. 
in-18. Amsterdam, 1771. 

L’auteur n’a vu qu’un côté de la question; mais il en a tiré tout le parti 
possible. Son livre est un plaidoyer ingénieux en faveur des corporations. 

Théorie du luxe, ou Traité dans lequel on entreprend d’é- 
tablir que le luxe est un ressort, non-seulement utile, mais même 
indispensablement nécessaire à la prospérité d’un État. Londres, 
1771, 1 vol. in-8. 
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Ce livre esl une apologie un peu exagérée des effets du luxe. L’auteur 
est un adversaire des économistes. Il démontre fort bien que c* qu’on ap- 
pelle luxe, en général, n'est que la satisfaetion des besoins de l'homme, qui 
sont le plus grand stimulant de ses travaux. 

Histoire des monts-de-piété , avec des réflexions sur la 
nature de ces élabliesemens; par Ht. Cerreti, docteur en droit, 
i vol. in-18, Padoue, 1752. 

Livre court, mais substantiel. Il renferme les ordonnances et les bulles 
constitutives des monts-de-piété. 

L’auteur soutient que les intérêts des prêts fournis par ces établisscmens, 
ne sont pas usuraires. 

Essai sur les causes de la diversité des taux de 
l’argent chez les peuples. 1 vol. in-18, Londres, 1757. 

L’auteur attribue le taux élevé de l’intérêt au peu de garanties offertes 
par les emprunteurs aux prêteurs. U voudrait une législation plus sévère 
contre les débiteurs de mauvaise foi. 

Essai sur les intérêts du commerce maritime, par 
MB... La Haye, 1754, in-18. 

L’auteur y proposait un acte de navigation semblable à celui de l’An- 
gleterre. 

De la propriété dans ses rapports avec le droit po- 
litique. Paris, 1792, in-18. 

L’auteur prétend que la souveraineté nationale réside exclusivement 
dans les propriétaires. 

Mémoires pour servir a l’histoire du droit public de 
la France en matières d’ihpots, ou Recueil de ce qui s’est 
passé de plus intéressant à la Cour des aides, depuis 1756 jus- 
qu’au mois de juin 1775 ; publiés par M. Auger , avocat, sous l’in- 
spection de M. Gabriel Choart, président de la Cour des aides de 
Paris. Bruxelles, 1779, in4. 

Ce précieux volume est le recueil de toutes les opérations de Malesherbea 
pendant sa première présidence à la cour des aides, c’est-à-dire pendant 
vingt-cinq ans. 

Ce recueil est devenu très rare parce qu’il n’a point été mis dans le com- 
merce, et qu’il n’a pu être imprimé qu'avec une permission tacite; encore 
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n’y laissa-t-on pas insérer, dans leur entier, les remontrances énergiques 
dans lesquelles Maleskerbes parlait au Roi le langage de la plus austère 
réri té. 

Considérations sur la liberté du commerce , par M. Ber- 
çasse. Londres, 1788, in-4. 

Ce mémoire avait pour but de s’opposer à l'établissement d'une entre- 
prise de messageries publiques. L’auteur y a trouvé l’occasion de démon- 
trer les avantages de la liberté en matière de commerce. 

Mémoire sur l’administration des finances de l’an- 
gleterre depuis la paix; ouvrage attribué àM. tirenville, mi- 
nistre d’élal, chargé de ce département dans les années 1763, 
1764 et 1765. Mayence, 1778, in-4. 

Ce livre a pour but de signaler au peuple anglais la nécessité d’une sage 
administration des finances. L’auteur y mauit'estail des inquiétudes sur 
l’avenir de son pays, en voyant la dette publique s'accroître. Qu'aurait-il 
dit , s'il avait vécu après la guerre d’Amérique et la révolution française, 
par suite desquelles la dette anglaise fut portée & près de vingt milliards? 

Mémoires concernant les impositions et droits en 
europb; par M. Moreau de Beaumont. Paris, 1787, in-4. 

Excellent livre, qu’il serait utile de refaire aujourd’hui. 

Qui de nous peut se flatter de connaître à fond le système des impôts 
de tous les peuples de l’Europe ? C’est cependant un des premiers élémens 
de toute bonne économie politique appliquée, et le seul moyeu d’appré- 
cier à leur juste valeur les relations internationales des peuples, et les 
effets de certaines mesures de douanes. 

On tue state of currenct; Londres, 1 vol. in-S, par 
M. Th. Tooke. 

M. Tooke est un des économistes les plus éclairés et les plus judicieux 
de la Grande-Bretagne. Son opinion est du plus grand poids dans le* 
matières de finances. 

A LETTER TO THE EARL OF LIVERPOOL ON THE PRESENT 
DISTRESS OF THE COCNTRY, AND THE EFFICACY OF RAlWSING 
THE STANDARD OF OCR SILVER CURRENCY; 1816, par C.-R. 
Prinsep. 

Celle curieuse lettre est une pièce indispensable de la discussion qui 
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s'éleva eu Angleterre au sujet du papier-monnaie , après les evenemens 
de i$i4, el à l'occasion du projet de reprendre les paicmens en especes. 

Observations on tre condition of the labouring clas- 
ses, par M. J. Barton. 

On trouve dans cet écrit des considérations d’un haut intérêt sur la 
condition des classes laborieuses. 

De l’influence des divers impôts, par M. de Monthyon; 
in-8. 

Excellent livre, court et substantiel, comme tous ceux de l'auteur. 

Du papier-monnaie ET des banques, par «p Henri Par- 
nell; Londres, 1832. 

L’auteur s'occupe successivement dans cet ouvrage de l’étal de la ques- 
tion du numéraire, des banques provinciales, des compagnies paradions, 
du système des banques en Angleterre, en Écosse et en Irlande. C’est 
un des meilleurs traités sur la matière. 

* (i) Grundsaetze der Nationaloeconomie , etc., Prin- 
cipes d’économie nationale ou théorie de la richesse nationale, 
par H. de Jakob; in-8. Halle, 1823. 

Cet ouvrage traite dans les quatre sections dont il se compose, des élé- 
meus de la richesse nationale, des conditions d'origine de celle-ci, et de 
son accroissement en général. Suivent les causes spéciales de l’accrois- 
sement des riehesses, les principes de leur distribution, et enfin, les phé- 
nomènes de la consommation. 

* Die Staatsfinanzwissenschaft ; La science financière, 
théorique et pratique, éclaircie par des exemples puisés dans l’his- 
toire financière moderne des États de l’Europe, par L.-H. Jakob; 
deuxième édition, augmentée par J.-J.-H. Etselen. Halle, 1837, 
in-8. 

Cet ouvrage se distingue par sa clarté et par sa simplicité. L’auteur y 
a fait preuve de connaissances fort étendues, et son nouvel éditeur, M.Ei- 


(') Tous les articles bibliographiques précédés d’un astérisque appar- 
partietinent à M, Théodore l ix, 
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selen, a cherché à y ajouter les faits nouveaux du monde financier. Les 
détails qui se rapportent à la Prusse sont surtout iutéressans. 

* Grukdzijge EINER ALLGEMKINEN-RECHTS-L'ND-WiRTII- 
SCHAFTSLEiire ; Principes généraux du droit et de l’économie 
politique à l'usage des jurisconsultes et des caméralistcs; par 
Friedemann Kuttlinger. 2 vol. in-8. Erlaogen, 1837. 

C’est un essai d'union entre le droit et l’économie politique. L’auteur 
ne’semblc pas être très au courant de cette dernière science. L'on rencontre 
dans son livre plusieurs idées surannées; il y règne aussi quelque confu- 
sion. Ainsi le droit des geus suit immédiatement la partie économique de 
l’ouvrage sans que cet arrangement soit suffisamment justifié. Le livre de 
M. Kuttlinger contient au reste un grand nombre de matériaux dont l’é- 
tude ne sera pas sans utilité pour les commençaus. 

* STAATSWESEPt UND MeNSCHENBILDUNG UMFASSE1ÏDE BE- 
trachtükgen ; Considérations politiques sur l’appauvrissement 
progressif des nations et des particuliers, ses causes, ses consé- 
quences et les moyens d’y remédier ; par F.-H. Bodz-Reymond. 
3 vol. in-8. Berlin, 1837. 

Ce livre, rédigé dans d’excellentes intentions, contient peu de vues 
neuves. Les imperfections de la société actuelle y sont quelquefois exagé- 
rées et les remèdes aux maux ne nous paraissent pas toujours d’une appli- 
cation facile. La partie qui se rapporte à l’instruction et à l’éducation 
publique et privée, présente toutefois d’excellentes notions sur la matière, 
et cette portion du livre de M. Bodz est véritablement recommandable. 

* IIandbuch der Fuvaszwissenschaft, etc., Manuel de la 
science financière et de l’administration des finances ; par le baron 
de Malchus. 2 vol. in-8. Stultgard et Tubingue, 1830. 

Les contributions sont un des principaux sujets de cet ouvrage, dont 
la première partie renferme des considérations sur l’amortissement et sur 
l’administration de la dette publique. 

* Die SYSTEME DES PRAKTISCHEN POLITIK IM AbEXDLAXDE, 
Les systèmes de la politique pratique en Occident ; par Charles 
Vollgraff. 4 vol. in-8. Giessen, 1828. Ferber. 

Cet ouvrage traite de l’économie politique de tous le» peuples et de 
tous les temps. 
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Le premier volume indique les différences qui sépsrent le* peuples de 
l'Orient d’avec ceux de l’Occident. Les peuples, dit M. Vollgraff, sont 
toujours gouvernés comme le mérite l’état de moralité dans lequel ils se 
trouvent 

Le second volume expose la politique des Grecs et des Romains avec de 
nombreux détails sur les lumières, l'état de la civilisation, le gouverne- 
ment, l’administration, l’état social, l'esprit miliiaire, etc , chez les peu- 
ples célèbres de l’antiquité. 

Le troisième volume, consacré à la politique moderne, renferme une 
bibliographie des ouvrages qui ont paru dans les divers pays de l’Europe 
sur l’économie politique et la législation des siècles passés et du temps 
actuel. 

Le quatrième volume décrit les relations des différens peuples de l’Eu- 
rope entre eux, leur diplomatie et leur droit public. Il contient aussi 
leurs institutions, et particulièrement celles des divers états de l’AUema- 
magne. 

* Gewerb-und-Handelsfreyheit ; De la liberté du com- 
merce et de l’industrie, ou Exposé des moyens de fonder la pros- 
périté des peuples, la richesse et la puissance des nations; par 
L.-C. Leuchs. 1 vol. de 450 pages, in-8. Wurtemberg, 1827. 

La première partie contient des considérations historiques générales. 
Elle traite de l’état primitif des hommes, de l’origine et de l’organisation 
des sociétés et des institutions destinées à favoriser le commerce et l’indus- 
trie. 

La deuxième est consacrée à l’examen des réglemens favorables à la 
prospérité du commerce et de l’industrie. 

Dans la troisième l’auteur esquisse le plan d’un nouveau système indus- 
triel. 

M. Leuchs est partisan de la liberté commerciale. 

* Lehrbuch der politischen OEconomie; Traité d’économie 
politique ; par K. -B. Rau; troisième édition. 3 vol. in-8. Hei- 
delberg, 1837. 

Le premier volume de cet important ouvrage contient l’économie po- 
litique proprement dite, ou la théorie des richesses. Le second, la science 
administrative. Le troisième, les finances. 

Les ouvrages de M. Rau sont rédigés avec une grande clarté et d’après 
les principes les plus accrédités de notre époque. Les doctrines de Smith 
•t de Say forment la base du livre ; l’auteur a néanmoins éclairé plusieurs 
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points que les deux célébrés économistes n'avaieut pas suffisamment ap- 
profondis. On reinar([ue surtout dans le troisième volume, qui renferme la 
science ünanciére, une foule de notions neuves sur les impôts, et des vues 
pratiques qu’on ne rcncoutre pas ordinairement dans les traités de ce 
genre. Le succès rapide de l'ouvrage, qui est arrivé en peu d'années à la 
troisième édition , est au reste une preuve assez concluante de son mérite. 

* Gescuichtuche Darstellung des IIandels, etc.. Exposé 
historique du commerce, de l’industrie et de l'agriculture des 
États comraerçans les plus importans de notre époque; par Gus- 
tave Gulich. 2 vol. in-8. Jena, 1830; chez Froman. 

Cet ouvrage, fait avec soin et conscience, répond à son litre. Il con- 
tient des recherches précieuses sur le commerce et l’industrie. Les rela- 
tions extérieures des peuples y sont surtout traitées in extenso sans que 
pour cela les données sur le commerce intérieur aient été négligées. 

* Deu geschlossene Handelsstaat, L’état fermé commer- 
cialement; par J. -G. Fichte. Tubingue, 1800, in-8. 

Ouvrage assez remarquable pour avoir mérité l’attention des contem- 
porains. Il mérite encore d’être consulté, malgré les travaux qui l’ont dé- 
passé. 

* MATERIALIEN ZURAUFSTELLUNG E1NER VERNUNFTMAES1GEN 

Théorie der Staatswirthschaft, Matériaux pour uue théorie 
rationnelle de l’économie politique; par J. -A. Dori. Leipzig, 
1797, in-8. 

Les matériaux se soûl fort augmentés depuis la publication du livre de 
M. Dori; mais les siens seront consultés avec fruit. 

Économie politique, de Schmalz; traduit de l’allemand, 
par llenry Jouffroy. Paris, 1826. 2 vol. in-8. 

M. Schmalz a voulu ressusciter en Allemagne, comme M. Dutens en 
France, les théories de l’école de Quesnar, dans toute leur simplicité pri- 
mitive. Pourquoi donc rendre à ect arbre vénérable l’écorce irrégulière 
dont les progrès de la science l’avaient délivré? 

* Systematisches Haxdbuch der Staatswirthschaft, Ma. 
nuel systématique de l’économie politique ; par Fr. Bénédict 
Weber. Berlin, 1804, in-8. 

Le premier volume seul a paru. 
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Les soixante premières pages Je cc livre Irâileut de l'économie publique; 
le reste appartient à la science de la police. 

Antre ouvrage du même auteur ; Traité d'économie poli- 
tique. 2 vol. in-8. Berlin. 

Ce livre rédigé dans l'esprit de Smith , a été assez bien accueilli dans 
son temps en Allemagne. 

*AnfangsgrÜnde der Staatswirth Schaft, Èlémens d'éco- 
nomie publique; par Ch. de Schloezer. 2 vol. in-8. Riga, 1805. 

L’auteur est un disciple d’Adam Smith. 

*Materialien zur Finanz-Statistik der deutzchen Bcn- 
DESSTaaten, Matériaux pour servir à la statistique financière 
de la Confédération germanique, publiés par Hotck; in-8. Smal- 
kaldc, 1823. 

L’auteur a fait un rapprochement des différens systèmes financiers des 
Etals allemands. Il donne en général le détail des revenus, des dépenses 
et des dettes publiques. Ce livre contient toutefois plusieurs lacunes qui 
ont été comblées par des travaux plus recens. 

*Neue Darstellung der Kameralwissenschaften, Nouvel 
exposé des sciences camérales; par A.-A. Sopp. 3 vol. Vienne, 
1808-1811, in-8. 

Le premier volume contient l'économie agricole, le second l’écouomio 
industrielle et le troisième l’économie politique. 

*Neue Grcndlegung der Staats • W irthschaftskunde. 
Nouvelles bases de l’Économie nationale ; par J. Hufeland. 2 
vol. Giessen, 1807 à 1813. in-8. 

Cet ouvrage n’est pas encore terminé. 

*Handbüch der Staatswirthsciiafslehrk. Manuel d’é- 
conomie politique ; par J.-E. Lois. 3 vol. in-8. Erlangen, 
1823. 

C’est un développement des principes de l’économie politique dans 
leur application à l'état présent des sociétés et eu même temps un manuel 
pour les administrateurs qui possèdent déjà les première» uotions de la 
science. La théorie des valeurs et des prix est exposée avec une grande 

30 
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lucidité dans cet ouvrage. On y a aussi traité d’une manière remarquable 
les questions de crédit, de monnaie et de la liberté commerciale. L’auteur 
dans 4 ta discussion des impôts , préfère les contributions directes aux 
taxes indirectes; cette partie de son ouvrage laisse à désirer. 

*Die System der praktischen Politik im Abendlande. 
Les Systèmes de la politique pratique en Occident ; par Ch. 
Vollgraff. 4 vol. in-8. Giessen, 1828. 

M. Vollgraff donne au mol politique le sens le plus étendu, et comme 
les anciens il comprend sous cette dénomination tout ce qui se rapporte 
aux affaires publiques. 

Dans le premier volume l’auteur fait ressortir les différences qui exis- 
tent entre les peuples sous le rapport des caractères et du climat et de 
l'influence de ces différentes sur lent économie politique. 

Le deuxième volume renferme la politique des Grecs et des Romains. 
Le troisième volume comprend une partie de l’économie politique mo- 
derne et se termine par un aperçu bibliographique des ouvrages éco- 
nomiques. Le quatrième et dernier volume expose le développement des 
systèmes de la politique moderne. 

*Der isolirte Staat ifr Beziehuhg ace Landwirthschaft 
und Nationaloeconomie , etc. L’Élat considéré sous le rap- 
port de l’économie agricole et de l’économie nationale, ou 
recherches sur l’influence qu’exercent le prix des grains, la ri- 
chesse du sol et les impôts relativement à l’agriculture; par M. 
J. -A de Thunen de Tellow en Meklembourg. Hambourg, 1836. 

*Die Staatsyvirthschaft aüf der grundlage der Natio- 
îrALOECOKOMiE , etc. L’économie publique appliquée au gou- 
vernement, à l’administration et anx finances ; par M. le baron 
de Seulter , directeur du conseil des eaux et forets du Wurtem- 
berg. 3 vol. in-8. Ulm. 

Le système de l’auteur est fondé sur la liberté individuelle, la liberté 
de l’industrie et la liberté de la presse. Le premier volume traite de l’orga- 
nisation politique. Le second, de l’administration intérieure. Le troisième 
s’occupe des contributions de tout genre. L'ouvrage contient des idées 
larges et démocratiques. 

Théorie dnd Politik des Handels. Théorie et politique 
du commerce ; par Charles Murhard. 2 vol. in-8. Gœltingue, 
1831. 
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M. Murhard, publiciste fécond et infatigable , niarclie pour ses théo- 
ries économiques sur tes traces de-J.-B. Say. Ses principes sont empreints 
de la plus grande libéralité et dans l'ouvrage iudiqué il tend à établir le 
commerce sur des bases larges et rationelles. 

M. Murhard examine le commerce dans ses rapports avec le gouverne- 
ment, les impàts, et puis dans sou essence même, en classant tous les 
élémens sur lesquels il repose. 11 défend la liberté commerciale souvent 
avec éloquence, toujours avec une grande vigueur. 

*Uber das forhale Prinzip der Staatswirthschaft. Du 
principe formel de l’économie politique comme science et comme 
doctrine. Heidelberg, 1815. in-8. 

Esehenmayer est un des économistes allemands qui a le plus contri- 
bué i la propagation de la doctrine de Smilb par ses articles insérés dans 
les annales de Heidelberg ( Heidelberger Jahrbiicher) et dans la gazette 
littéraire de Leipzig ( Ltipziger Litteratur Zeitung). Le livre ci-dessus est 
abstrait et purement scientifique. 

*Handbuch der StaAtswrithschaft. Manuel d’économie 
publique A l’usage des leçons académiques; par G. Sartorius. 
Berlin, 1796. in-8. La deuxième édition a été publiée sous le li- 
tre suivant : Élémens de la richesse nationale. Gœttingue, 1806. 
in-8. 

Cet ouvrage est rédigé d’après les principes de Smith et contient 
quelques observations critiques sur plusieurs points de la doctrine de 
l'économiste écossais. 

Sartorius est un des écrivains qui ont le plus contribué à populariser 
les principes économiques de Smilb en Allemagne. 

*Uber Katiokalitodstrie ünd Staatswirthschaft. De 
l’Industrie nationale et de l’économie publique; par Lueder. 3 
vol. in-8. Berlin , 1800. Le même auteur a publié les ouvrages 
suivans : L’Industrie nationale et ses effets. Berlin, 1808. in-8. 
Économie nationale, lena, 1820. in-8. Les neufs premières feuil- 
les seulement de ce dernier livre sont de Lueder; le reste a été 
rédigé d’après des notes trouvées à sa mort. 

Les doctrines de Smith dominent dans les trois ouvrages cilés ci- 
dessui. 

*Lehrbuch dbr POLITISChen OEconomie, etc. Traité d’éco- 
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uomie politique; par C.-H. Rau, professeur à Heidelberg. 2 vol. 
in-8. 1806, Heidelberg. 

Rédigé dans un espi-it libéral, avec clarté et précision, suivant en gé- 
néral les doctrines de Say, mais dounaut néanmoins plus de surface à 
l'économie politique que l'auteur français. 

M. Rau vient de publier le troisième et dernier volume de cet im- 
portant livre en même temps que la troisième édition du premier volume. 

*Uber den heutigen Begriff, Umfang und Gegenstand 
deb STAATSWtssESSCHAFTEX.Considéralions sur l’état actuel de 
l’économie politique; par Vollgraff. Marbourg, 1824. 

Petit opuscule de trente pages où l’auteur trace les linéamens des deux 
écoles politiques et économiques qui se disputent aujourd’hui le terrain. 
Les représentons de ees deux écoles sont, selon M. Vollgraff, d’une part, 
Haller, auteur Je la Restauration de la politique , et de l’autre, Poelitz, 
auteur du livre intitulé : La Politique de notre époque mise au jour. 

♦Dikaepolitik, etc. Dikaepolitique, ou nouvelle restauration 
de l'économie politique, in-8. Leipzig, 1824. 

Ouvrage quelque peu métaphysique, où les questions sociales sont 
néanmoins examiuées avec profondeur. L'auteur considère l’origine ra- 
tionnelle des États sous les trois points de vue suivons : ou comme créa- 
tion divine, ou comme œuvre de la nature, ou comme l’œuvre d’un pou- 
voir usurpé ; il examine, à la fin de son livre, la police établie dans les 
États modernes. 

♦System der Staatswissenschaft. Système d’économie po- 
litique ; par le baron de Gans, in-8. Leipzig, 1826. 

Livre assez superficiel; on y parle de la richesse nationale, des ira- 
pèts et des dettes publiques. L'auteur ne paraît pas être au courant de la 
science. 

♦Uber Encyclopédie und Méthodologie der Wirth- 
SCHAFTSLEHRB. De l'Encyclopédie et de la Méthodologie de 
l'économie politique; par Pierre-Philippe Geier. Wurtzbourg, 
1818. in-8. l)u même auteur : Verusch einer logischen Be- 
gründung der Wirthschaflslehre. Wurtzbourg , 1822. 

Ces deux ouvrages sont purement scientifiques , les doctrines de Smith 
et de J. -B. Say leur servent de base. 
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♦Staats-Wirthschaftslehre, Principes d’économie politi- 
que ^ par K.-Q. Zachariœ. 2 vol. in-8. Heidelberg, 1832. 

Livre fort original ; on y remarque un grand nombre de dénomina- 
tions nouvelles qui ne sont pas restées sans critique en Allemagne. Les 
doctrines sont en général présentées d’une manière abstraite, sans égard 
pour les lieux, les temps et les faits statistiques. M. /.acliariæ a imaginé 
deux nouvelles espèces de revenus : la rente de l’esprit, c'est-à-dire celle 
qui dérive de l’imelligence , et la renie du crédit. A tout prendie, cet 
ouvrage qui ne manque pas de mérite, est peu propre à l'enseignement 
de la science et il ne peut être lu que par des économistes. 

♦System der Nationaloeconomif,. Système de l’économie 
politique déduit de la vie nationale; par J. -Adam Oherndorfer. 
1832. in-8. 

Le même auteur avait publié, en 1Ï18, uti autre ouvrage intitulé: 
Bases des sceinces caméralcs. in-8. 

*Der oeffentliche Crédit, le Crédit public; par Nebtnjut . 
1 vol. in-8. Carlsruhe, 1829. 

L’auteur s'est fait connailre par de nombreux mémoires , par un livre 
sur les douanes prussiennes, et sa réputation comme économiste est par- 
faitement établie. L’ouvrage sur le créd.l public a eu uu succès mérité. 
Outre des doctrines très saines , il reuferme un grand nombre de faits 
qu’on pourra consulter avec Iruit. 

* Verscuii eines Systems df.r National ünd Staatsoeco- 
nomie , Essai d’un système d’économie nationale ; par J.-JFr. 
Krause. 2 vol. in-8. Leipzig, 1830. 

C'est une exposition populaire des principes d’économie politique. 
L’auteur a procédé chronologiquement et il a déduit ses Joclrincs des 
faits. Il a fait l’histoire du développement de l’économie politique en 
décrivant les cbangemens que le temps et la nature ont amenés chez cha- 
que peuple. Il commence par la vie pastorale et de chasseur et montre la 
transition à l’agriculture; puis il arrive à l'origine de l’industrie et du 
rommerce et à l’organisation régulière des subsistances. Des notes nom- 
breusesconliennent les defiaitions scientifiques et la discussion de plusieurs 
doctrines économiques. 

*Nei e Untersuchung der Nationaloekonomie, nouvelles 
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Recherches sur l'économie nationale ; de Jean Schcen. 1 roi. 
in-8. Slullgard, 1835. 

Doctrines complètes présentées avec une grande lucidité. M. Schcen 
s’est appliqué à circonscrire nettement toutes les questions d'économie so- 
ciale. Il a éloigné les discussions inutiles et il a facilité par une classifica- 
tion méthodique l'étude de la science. 

*Staatswirthschaftliche Untersuchungen , Recherche 
d’économie politique; par M. Hermann-, in-8. Munich 1832. 

L’auteur a traité la science d'un point très élevé. L’esprit public est 
selon lui indispensable pour la réalisation des idées économiques; c'est la 
pratique qui doit le développer, soit par l'organe 4° gouvernement, Soit 
par la libéralité des citoyens. Les recherches d'économie politique sont 
écrites avec clarté et précision, et les chapitres du prix des marchandises, 
des profits, du revenu et de la consommation sont très remarquables. 

*Das Bedürfniss der Volkswirthschaft. Les besoins de 
l’économie politique dans la plupart des États de la Confédéra- 
tion germanique ; par K. F. Schenk. 2 vol. in-8. Stultgard> 
1831. 

C’est un ouvrage populaire dans lequel l’auteur s'applique principale- 
ment à traiter les questions d'économie politique, sous le point de vue pra- 
tique. 

Traité éclectique d’économie politique, par don Alvaro- 
Florez Estrada, traduit par M. L. Gatibert, 3 vol. in-8, Paris , 
1833. 

L’nn des meilleurs traités qui aient été publiés depuis Adam Smith ; 
il est principalement remarquable en ce qui concerne la théorie des im- 
péts. 

E lé me ns d’économie politiqüe, par M. Y aile Santoro, Pa- 
ris, 1 vol. in-8. 

Excellent ouvrage élémentaire, quelquefois un peu obscur. 

Les œuvres de Ricardo comprennent les écrits suivans, dont le 
mérite a été apprécié dans le cours de cet ouvrage, savoir ; 

The high price of Bullion, a proof of the dépréciation 
ofBank Notes. 
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Essay or the Influence of a r.ow price of Corn on the 

PROFITS O? STOCK; 

PROPOSALS FOR AN ECONOMICAL AND SECURE CüRRENCY; 

PRINCIPLES OF POUTICAL ECONOMY AND TAXATION; 

Protection to Agriculture. 

Nul écrivain n'a traité les questions de finauces, après M. Rictrdn , 
arec plus de talent que M. Francis Horner, dans la Revue d'Edimbourg, 
Ypir (tome i, page 17»; tome 11, page» 101, 40a; toipe v, page 104; 
tome xvii, page 33 g; tome xviii, page 448; tome xxxv, page 4G8) le» 
articles remarquables qu’il a publiés sur ces matières. 

De l’administration des finances de^ la françk , par 

M. Necker. 1784, 3 vol. io-8. 

C’est le premier ouvrage sincère qui nous ait révélé la science des fi- 
nances, et de plus un acte de courage eÇde bon citoyen au moment où il 
parut. 

Sur la législation et le commerce des grains , seconde 
édition; par M. Necker. Paris, 1775, in-8. 

M. Necker a combattu dans cet écrit les idées de Turgot. 

Principes d’économie politique, parM. Mac Culloch, 1 vol. 
in-8. Londres, 1830. 

Cet excellent ouvrage est précédé d’une introduction historique, qui a 
été traduite par M. Prévost de Genève. 

Théorie des quatre moüvemens , par M. Fourier. 1808, 
1 vol. in-8. 

C’est le premier ouvrage de Fourier.^Sa pensée y est encore obscure et 
confuse, et lie commence à se manifester que dans le traité de \' Associa- 
tion domestique agricole. 

Vices de nos procédésIndustriels, par Just Muiron. 1824, 
in -8. 

L’auteur est un des disciples les plus distingués de Fourier. 
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Études dk la science sociale, par M. Jules Lechevalier; 
in -8, 1834. 

L'auteur y a combattu les doctrines du Saint-Simonisme , donl il avait 
clé un moment partisan. Cet ouvrage est suivi d'un Programme d' Écono- 
mie politique. „ 

Destinée sociale, par F. Considérant; 1836, 2 vol. in-8. 

Dernière expression du système de l’école sociétaire. Ouvrage écrit 
d’un style inégal, mais où brillent des éclairs de talent, et des vues très 
remarquables sur l’étal actuel de la société. L’auteur y accuse tous les 
économistes des maux de l’humanité, comme s’il avait dépendu d’eux d’y 
mettre un terme. Nous n'en rendrons pas moins justice à ses sentimeus 
généreux et à plusieurs de scs aperçus, remarquables par une véritable pro- 
fondeur. 
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RÉPERTOIRE 


DES NOMS D'AUTEURS, 


A. 


Ahot do Basinghen . 
Agazzini (Michel). . 
Agonit (M. d’) . . . 
Algaroiti (Fraiicesco) . 
Anquetil du Perron . 
Anzano (Thomas). . 


Babbage 32ü 

Bailly 


Beaudeau (l'abbé).. 


Brarde de l'Abbaye . . 
Beaumont (Moreau de). 


Bell (Benjamin) 


Bergier (Nicolas) . 
Beltange . . . . 
Bignon (l'abbé de) 


Cabarrus (Francisco). 
Calonne 


Canard 

Canlalupo (Gennnro). 
Capiuani (Antonio) . 
Carli (Gian-Rinaldo). 
Carrion-Nisas (A. de) 
Castro (J. Francisco d 

Cerreti 

Chalniers 

Chaptal ..... 

Chassipol 

Ohastelluz 


. asa 

Arco (Ghérardo d(] . . 

. 441 

. 3041 

Aristote 


. 4:, 2 

Arnould 

. 424 

. 435 

Arriquibar (Nicolas de) 

. 442 

. 402 

Asso 


. 445 Auger 

B. 



Billion 



Blanc de Volz .... 

. 400 


Bodz-Revmoud. . . . 



Bœckh 

. 3s9 

. m 

Bœsnier de l’Orme. . . 

. 433 

,433,455 

Boissy d'Anglas . . . 

. 450 


Boizard 


. 507 

Boso 


. 46Û 

Bouchaud 



Bougainville 

. 3!)!) 

. 3ÛQ 

Bressoa 


431.434 

Briganti (Filipo) . . . 

. 434 

455.423 

Broggia 



Itrougham (lord) . . . 

. 409 


Buat (le comte du) . . 

. 420 

. 4ÛS 

Burthrcl de Pasquier. . 

. 438 

. m 

Busb 


. 401) Uusiy (Ueurion de) . . 

c. 

. 455 

. 4 Pi 
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